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Rôle des sous-titres dans la compréhension 
et la mémorisation de films 

 

RÉSUMÉ  

 L'objectif de ce travail est d'étudier la compréhension et la mémorisation de plusieurs 

aspects des films sous-titrés, en relation avec le niveau de maîtrise des langues des 

participants. L'acquisition de vocabulaire d'une autre langue a également été évaluée, selon la 

combinaison des langues à l'écran (dialogues et sous-titres). Trois séries d'expériences sont 

présentées afin d'examiner le rôle des sous-titres dans chacun de ces mécanismes. Le 

traitement de trois types d'information des films a été pris en compte (éléments visuels, 

dialogues et situation). Les résultats indiquent un rôle facilitateur des sous-titres lorsqu'ils sont 

nécessaires (faible maîtrise de la langue du film), ou perturbateur lorsqu'ils sont superflus. 

Ensuite, l'effet des sous-titres sur la mémorisation d'un film a été estimé, selon la version et le 

niveau de saillance des éléments testés. Les résultats indiquent un effet du type de sous-titrage 

sur la compréhension et la restitution des informations, en fonction de leur caractère central 

ou périphérique par rapport à l'intrigue. Enfin, les possibilités d'acquisition de vocabulaire 

sont envisagées, selon le type de sous-titres, le nombre de visionnages d'un film et une 

consigne dirigeant l'attention vers les dialogues. La version inversée (dialogues en L1, sous-

titres en L2) mène à la meilleure restitution du vocabulaire, principalement après le second 

visionnage de la séquence. La consigne a également un effet positif sur la restitution des mots. 

Les résultats sont interprétés dans le cadre des théories de l’attention et de la charge cognitive, 

ainsi qu'à l'aide de divers modèles de l'apprentissage multimédia. 
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5- Acquisition 
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Role of subtitles in film comprehension and memorisation 

ABSTRACT 

 The aim of this work is to study how different aspects of subtitled films are understood 

and memorised, in relation to the viewers' knowledge of the on-screen languages. Vocabulary 

acquisition is also evaluated, depending on the order in which the languages are presented on 

the screen (dialogues and subtitles). Three series of experiments are presented in order to 

examine the role of subtitles in each of these three mechanisms. The processing of three 

dimensions of a film (visual, dialogue and situation) is evaluated, depending on the languages 

on the screen and the participants' knowledge of them. Results indicate a global facilitating 

effect of subtitles when they are necessary, as opposed to a global negative effect when they 

are not needed. Next, the effect of subtitles on film memorisation is examined, depending on 

the type of subtitling and the degree of salience of the information tested. An effect of the 

type of subtitles is found on comprehension and data retrieval, especially for elements that are 

considered most central to the plot. Finally, vocabulary acquisition possibilities are measured, 

depending on the type of subtitles, on the number of viewings of the film and on viewing 

instructions directing attention to the dialogues. The reversed version (dialogues in L1, 

subtitles in L2) lead to the best restitution level, particularly after the second viewing of the 

film. The viewing instructions also have an effect on word restitution. The results are 

interpreted in the light of attention and cognitive load theories, within the framework of 

various multimedia learning models. 
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Introduction générale 

 Le cinéma, c'est l'écriture moderne dont l'encre est la lumière. 

Jean Cocteau 

 

 Le cinéma et, plus particulièrement, les films ont tout pour intéresser le chercheur en 

psychologie, dans la mesure où ils permettent de présenter plusieurs langues à l'écran et ce, le 

plus souvent, de manière simultanée. Cette situation peut ainsi être très enrichissante d'un 

point de vue théorique et expérimental, donnant un nouvel essor aux recherches sur les 

langues et leur traitement en psychologie cognitive. Dans ce champ d'investigation et, plus 

précisément, dans le cadre classique de l'étude de la compréhension bilingue, la présentation 

de mots issus des deux langues que connait un individu permet de mesurer les effets 

d’interférences ou de facilitation lors de leur reconnaissance (visuelle ou auditive). Ce type de 

paradigme peut effectivement permettre de recueillir des données précises et utiles pour 

appréhender les aspects fonctionnels de la cognition bilingue. Mais pouvons-nous pour autant 

en déduire la nature des processus mis en œuvre lorsque ce même individu se retrouve dans 

une situation plus naturelle, par exemple lorsqu’il discute dans une de ses langues et se voit 

interrompu par une tierce personne dans l’autre langue ? Il y a en effet de nombreuses 

situations où ce ne sont pas uniquement les éléments verbaux mais d'autres informations, liées 

au contexte et à l'environnement, qui doivent être prises en compte dans la communication 

bilingue. L'intérêt de la recherche est d'examiner le rôle joué par la langue, dans un contexte 

très large, au sein duquel de nombreuses autres informations de différentes natures viennent 

s'ajouter, voire même entrer en interaction. 

 Lorsqu'un individu regarde un film, celui-ci peut être porté par une ou plusieurs 

langues qui véhiculent le message verbal sous différentes formes (sonores ou écrites). Il est 

alors très fréquent de se retrouver dans des situations plurilingues, par le biais des dialogues 

dans le cas d’un film multilingue, ou encore par la présence de sous-titres à l’écran. Ces 

langues auront un rôle majeur dans la façon dont le film est compris, en lien direct avec leur 

degré de maîtrise par les individus. C’est ainsi que des situations très réalistes de réception 

multilingue peuvent être étudiées, permettant de mesurer auprès du spectateur l’effet de la 

présence de langues multiples sur sa compréhension, tout en prenant en compte ses 
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connaissances (en langue notamment). En outre, le sous-titrage constitue un outil très utile 

dans la mesure où il permet de manipuler à la fois le nombre de langues présentes à l'écran, 

mais également l'ordre et la modalité dans lesquels celles-ci seront présentées (dans les 

dialogues et les sous-titres). Le niveau de maîtrise des langues par les individus étant très 

souvent asymétrique, ces différentes possibilités de combinaison de langues seront précieuses. 

Elles permettront en effet d'évaluer les rôles respectifs des différentes langues dans plusieurs 

mécanismes liés à la compréhension et la mémorisation de films. Cette recherche a donc pour 

but d'apporter des éléments nouveaux, en plaçant les langues dans un contexte d'interactions 

multiples avec de nombreuses autres informations, comme c'est le cas dans les films. 

 Par ailleurs, un parallèle entre les mécanismes engagés dans la compréhension de 

films et ceux impliqués dans la vie de tous les jours met en lumière la nature fortement 

écologique des études prenant en compte les films et les langues. En effet, des informations 

en flots continus et de nature très diverse (visuel, auditif, verbal ou non-verbal, etc.) 

proviennent de l’environnement dynamique dans lequel nous baignons tous les jours. 

Lorsqu’un individu se trouve face à un film, il semble tout à fait probable qu’il visionne la 

scène à l’écran d’une façon relativement analogue à une scène dans la rue, qu’il percevrait à 

travers la fenêtre de sa maison (bien que les processus attentionnels soient différents ; Smith, 

Levin et Cutting, 2012). Par ailleurs, le spectateur n’est pas un simple récepteur passif de 

l’information car les films ont le pouvoir d’engager l’intérêt de l’individu, de capter son 

attention et de l’inciter à faire des prédictions ou produire des inférences quant à la situation 

(Ben-Shaul, 2003 ; Morin, 2005 ; Neuman et Koskinen, 1992).  

De surcroit, lorsqu’un individu regarde un film, c’est lui qui est au centre de la situation 

(Cowen, 2002 ; Plantinga, 2002 ; Redfern, 2004). Plus précisément, le film est porteur de 

sens, mais celui-ci est invariable à partir du moment où il a été filmé et apposé sur une 

pellicule (bien que son contenu reste dynamique, déterminé par ses rythmes visuels et 

sonores). Du côté du spectateur, la compréhension est dynamique, et elle pourra évoluer au fil 

du déroulement de l'action du film, mais aussi en fonction de l'individu lui-même et de ses 

intérêts. Selon leurs connaissances, leurs objectifs et de nombreux autres paramètres 

(conditions de visionnage, état émotionnel, motivation, etc.), deux individus n’auront peut-

être pas la même lecture d’un film. En outre, il est fort probable qu’un même spectateur n’ait 

pas la même compréhension du film, selon si c’est la première ou la seconde fois qu’il le voit. 

C’est cette nature dynamique de la situation qui revêt un caractère extrêmement pertinent pour 

les recherches en psychologie cognitive. 
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 C'est ainsi que la situation de visionnage d’un film, qui est un objet contextuellement 

très riche, engendre un questionnement théorique concernant les fonctionnements cognitifs 

qui peuvent être suscités. De fait, cette situation complexe offre un double intérêt. D’une part, 

l’étude de la façon dont la séquence est perçue, comprise et mémorisée est intéressante dans la 

mesure où nous sommes tous fortement soumis au quotidien au traitement de ce type 

d’information (cinéma, télévision, ordinateur/Internet), que ce soit de manière volontaire ou 

non. D’autre part, la nature écologique liée à la forte similarité entre le visionnage d’un film et 

celui d’un évènement de la vie quotidienne, permet une relative extrapolation des processus 

cognitifs intervenant dans cette situation très précise vers des situations plus générales et plus 

naturelles, lorsque l’individu est en interaction directe avec l’environnement (Carroll et 

Seeley, in press ; Zacks et Magliano, 2011). 

 Un dernier point en faveur de l’utilisation de films comme support est la possibilité de 

pouvoir contrôler une grande partie des éléments qui les constituent. En effet, de manière 

intuitive, on aurait tendance à penser que les films contiennent tant de sources d’information 

différentes, en constant changement, qu’il est impossible de créer des situations valides et 

comparables entre elles. Or, cela n’est pas le cas pour plusieurs raisons. En premier lieu, les 

films suivent des codes bien précis et cadrés, fortement dépendants du genre 

cinématographique qu’ils respectent (Western, Comédie, Policier, etc.). De plus, à l’intérieur 

de chaque genre, des styles ou grands courants sont différenciables, comme le style dit 

« Hitchcockien » par exemple, influençant notamment la façon avec laquelle les scènes sont 

filmées et enchainées (mise en scène et montage). Ces premières similitudes donnent déjà des 

pistes permettant la comparaison entre films issus du même genre cinématographique, et 

suivant le même courant. Par ailleurs, les spectateurs peuvent avoir des connaissances plus ou 

moins approfondies des codes cinématographiques et du cinéma en général, ce qui influence à 

la fois leur compréhension et leur interprétation d'un film (Cowen, 2002). 

 En second lieu, certains éléments sont liés à la nature même des films en général. 

Comme nous l’expliquions plus haut, une fois tourné, le film ne peut s’adapter aux 

éventuelles difficultés de compréhension du spectateur, comme le ferait un locuteur en voyant 

la personne en face de lui froncer les sourcils. De ce fait, le film se doit d’être compréhensible 

et intelligible, quel que soit son genre (action, aventure, intrigue, etc.) : ceci est une 

caractéristique commune à tous les films, et ne sera possible que si la forme du message émis 

est conforme aux règles de compréhension humaine. Ainsi, même s’il existe une très grande 

diversité de films, un certain nombre d’éléments seront communs à tous, ne serait-ce que dans 
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la façon dont le film est tourné, puis transmis. Carroll (1996) précise également que le 

pouvoir des films est sans doute lié à des éléments communs aux « organismes humains », 

étant donné que leurs effets dépassent les frontières liées à la classe, à la culture ou encore à 

l’éducation (Smith, Levin et Cutting, 2012). 

 Dans cette introduction générale, notre but était de mettre en avant les difficultés 

auxquelles nous pouvons être confrontés lorsque l’on cherche à étudier la cognition humaine 

dans une tâche complexe et dynamique telle que la compréhension de films, ainsi que le rôle 

des langues dans cette compréhension. Nous avons également exposé certaines 

caractéristiques inhérentes aux films, qui en font d'excellents supports expérimentaux dans la 

mesure où ils permettent de déclencher des processus cognitifs difficilement mesurables en 

situation réelle. Dans ce travail de recherche, nous allons tout d'abord exposer le cheminement 

théorique qui a suscité l'étude des mécanismes entrant en jeu dans la compréhension et la 

mémorisation de films, selon les langues à l'écran et le niveau de maîtrise de celles-ci par les 

participants. Puis, dans une deuxième partie expérimentale, trois séries d'expériences tenteront 

de répondre aux questionnements initiés en partie théorique. Enfin, nous proposerons une 

discussion des différents résultats obtenus à la lumière de plusieurs modèles et théories se 

rapportant à la compréhension et à la mémorisation de documents multimédias.  
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A- Partie théorique 

 

Genèse de la recherche  

 

Les films et la vie réelle 

 Dès 1916, Münsterberg (The photoplay: a psychological study) publie la toute 

première étude systématique de psychologie sur le cinéma. L’auteur se situe en tant que 

pionnier en prenant en compte la position du spectateur et en analysant les processus 

perceptifs et attentionnels (volontaires ou non), qu’il place au centre des fonctions permettant 

de donner du sens au monde ainsi qu'aux images projetées qui défilent sous nos yeux. Ses 

intuitions de l’époque seront confirmées par les recherches actuelles (Cowen, 2002 ; Cutting, 

2005 ; Smith, Levin et Cutting, 2012 ; Dudai, 2012) : le cinéma nous raconte l’histoire de 

l’humanité, en adaptant les évènements du monde extérieur (espace, temps, causalité) aux 

formes du monde intérieur (attention, mémoire, imagination et émotion). Ces liens indiquent 

une proche parenté entre les processus psychologiques et les formes cinématographiques. 

Münsterberg donne ainsi l’exemple du plan serré (ou gros plan) au cinéma. Lorsque l’on 

concentre notre attention sur un objet dans la vie quotidienne, on peut avoir l’impression que 

tout ce qui est autour devient flou et s’évapore. Selon plusieurs auteurs (Brunick, Cutting et 

Delong, in press ; Carroll, 1996 ; Merleau-Ponty, 1947 ; Mitry, 2001), le cinéma imite, en 

quelque sorte, les processus cognitifs humains grâce à des techniques de montage ou de prise 

de vue. Dans ce cas précis, lorsque le réalisateur utilise un plan serré, c’est pour focaliser 

notre attention sur un objet ou un visage précis et, en occultant le reste de la scène, il nous 

force à ne voir que ce détail. Ces premiers éléments fondent les prémices des recherches 

expérimentales sur le cinéma, dont l’un des intérêts principaux est de lier les mécanismes 

cognitifs à l’œuvre lors du visionnage d’un film, avec ceux mis en jeu dans la vie quotidienne. 

Les études concernant les films dans le champ de la psychologie cognitive se sont 

multipliées et diversifiées, en se concentrant généralement sur des aspects bien précis tels que 

la perception des images, la compréhension du récit cinématographique, le rôle de la musique 

et de nombreuses autres dimensions des films. Toutes ces études ont pris de l’ampleur dans la 

mesure où elles ont été accompagnées par le développement de théories cognitives du cinéma 

(Bordwell, 1989, 1990 ; Bordwell et Carroll, 1996 ; Carroll, 1996 ; Cowen, 2002 ; Mitry, 
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2001 ; Perron, 2002a ; Plantinga, 2002). Celles-ci sont une façon d’interpréter et d’analyser le 

cinéma en général et les films en particulier, en privilégiant l'angle cognitif par rapport à 

d'autres aspects, comme la part émotionnelle de l’expérience filmique, par exemple.  

Bordwell (2012) assimile ainsi les processus en jeu lors du visionnage d’un film à ceux 

impliqués dans la vie quotidienne. Lorsqu’on parle, on peut mettre l’accent sur certains mots, 

tout en comptant sur notre interlocuteur pour y porter une attention particulière. Lorsque l’on 

visionne une image, certains éléments auront cet effet sur ce que l’on regarde : on aura 

tendance à observer les visages et les gestes, puisque ceux-ci sont généralement porteurs de 

sens dans des situations réelles (Cowen, 2002 ; Plantinga, 2002 ; Sweeney, 1994 ; Carroll et 

Seeley, in press) ; mais on aura également tendance à regarder au centre de l’écran et les 

zones de fort contraste pourront capter notre attention (Bordwell, 1997 ; Smith, Levin et 

Cutting, 2012) ; enfin, nous serons également alertés par le mouvement, qu’il soit initié par 

des personnes, des animaux ou encore des objets inanimés (vent dans les arbres, par 

exemple). 

 

Les films et les langues 

 Le cinéma étant né muet, le public a dû dès le départ s’adapter et donner un sens à des 

images qui défilaient sous ses yeux, tout en produisant des inférences quant à ce que 

pouvaient se dire les personnages à l’écran. Mais très rapidement, dès la fin des années vingt, 

l’évolution des techniques a permis l’ajout de son. Ce qui parait intéressant, comme le 

souligne Vassé (2003), est le fait que l’on a tout de suite utilisé les termes de cinéma muet et 

cinéma parlant, non de cinéma silencieux ou sonore, ce qui démontre bien l’importance que 

revêtent les dialogues. Notons cependant que, même avant l’avènement du son, le cinéma dit 

« muet » comportait déjà des inscriptions écrites (lettres, télégrammes, affiches, coupures de 

journaux et autres communications imprimées ou écrites du même genre), filmées dans des 

gros plans cinématographiques qui permettaient de rendre lisible chaque mot (Münsterberg, 

1916). Ainsi, très tôt dans l’histoire du cinéma, le spectateur ne pouvait pas se contenter de 

suivre les images, mais devait lire des informations écrites pour comprendre l’histoire dans sa 

globalité (Cornu, 2008 ; Brubaker, 2008 ; Dupré La Tour, 2005). 

Ces informations écrites n’étaient que ponctuelles, mais pouvaient avoir une grande 

importance pour la compréhension de la scène. Bordwell (2012) cite, par exemple, un extrait 

du film Young Mister Lincoln (John Ford, 1939) dans lequel un plan s’enchaine avec une 
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image de l’invitation à un bal, suivie d’un plan sur le bal lui-même. Le fait de filmer 

l’invitation permet au spectateur de savoir qui organise ce bal, qui a été invité, mais aussi où 

et quand il se déroule, ce qui représente des indications précieuses pour l’intrigue. Par 

ailleurs, des intertitres étaient également utilisés pour faciliter la compréhension (Cornu, 

2008 ; Laks, 1957), grâce à des écrans insérés (généralement entre deux scènes), sur lesquels 

quelques mots sont écrits (« Et soudain ! » ; « Le lendemain matin… » ; etc.). Selon Brubaker 

(2008), les médias visuels ont un historique d’utilisation de texte pour encadrer et augmenter 

la compréhension du contenu visuel, mais également pour en améliorer les caractéristiques 

narratives. Progressivement, les textes écrits sont donc venus au centre du processus de 

compréhension de film. 

Ainsi, l'utilisation de textes explicatifs et dialogiques permet d’établir des points de vue 

spécifiques et de les transmettre au spectateur, afin de lui indiquer de quelle façon l’image 

doit être lue (Dupré La Tour, 2005). C’est de cette façon que l’on peut comprendre 

l’importance qu’ont revêtu les intertitres et donc, le texte, en soulignant la place qu’ils 

pouvaient occuper au cœur de l’expérience filmique. Lorsque le cinéma est véritablement 

devenu parlant, l’utopie d’un langage universel, que serait le langage cinématographique, a 

été abandonnée et des limites se sont imposées à la dissémination des films : les barrières de 

langue. Les films se sont ainsi retrouvés en arrêt devant les frontières des différentes 

communautés linguistiques. Avec les intertitres, le problème des langues ne se posait 

généralement pas, car il suffisait de filmer le texte dans la langue des spectateurs visés et de 

remplacer le segment dans la bobine (Cornu, 2008 ; Dupré La Tour, 2005 ; Gambier, 2002). 

 Dès lors que le son s’est démocratisé et que la question des langues s’est posée, 

diverses solutions ont rapidement été inventées afin de pallier au problème. Celles-ci avaient 

pour objectif d’adapter le film au public, mais peu d’études ont mesuré leur impact au niveau 

individuel, ce qui a amené progressivement à placer le spectateur au centre des théories 

cognitives (tant au niveau du cinéma que de la psychologie). Les dialogues prenant 

graduellement une place de plus en plus importante, leur compréhension est devenue 

indispensable. Dès les années 30, les studios adoptèrent la technique des versions multiples 

(Barnier, 2004 ; Gambier, 2002) qui consistait à interpréter un même scénario dans autant de 

langues que nécessaire. Cette méthode, coûteuse en temps et financièrement, fut rapidement 

délaissée au profit d’autres techniques. 
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Deux principales techniques ont été proposées pour contourner la barrière de la langue 

(Gambier, 2004 ; Lavaur et Serban, 2008) : le doublage (ou voice-over, selon la 

synchronisation) et le sous-titrage. Concrètement, la difficulté est d’adapter le film au 

spectateur en tenant compte des langues qu’il pourrait maîtriser. Il faut donc soit modifier la 

langue des dialogues afin qu’elle corresponde à celle du public potentiel, soit ajouter des 

informations écrites qui retranscrivent fidèlement les dialogues oraux. Dans le premier cas, il 

n’y a pas de source d’information supplémentaire, contrairement à l’autre cas (sous-titrage) où 

le spectateur entendra des dialogues dans une langue et lira leur traduction dans une autre 

langue.  

 Ces considérations sont essentielles, étant donné qu’un film ne sera probablement pas 

traité de la même manière à partir du moment où des éléments écrits doivent obligatoirement 

être lus pour comprendre et que deux langues sont présentes à l’écran. Il est ainsi fort 

envisageable que ces facteurs modifient le traitement du film dans sa globalité, ainsi que des 

différentes sources d’information qui le composent (Ramière, 2004 ; Lavaur et Bairstow, 

2011). Les conséquences de ce choix (doublage ou sous-titrage) auront un impact 

considérable sur le spectateur dans la mesure où ce qui va changer, c’est le nombre de langues 

à l’écran. Il faut se demander si l’on peut traiter efficacement deux langues simultanément 

sachant que, dans la plupart des cas, il y a un déséquilibre profond au niveau de la maîtrise de 

ces deux langues par le spectateur.  

Au cinéma comme à la télévision, certains pays favorisent largement le sous-titrage, 

tandis que d’autres, comme la France utilisent davantage le doublage (Diaz-Cintas, 2008 ; 

Gambier, 2007 ; Media Consulting Group, 2007). Cela implique que, parmi les spectateurs, il 

existe probablement des différences en termes de familiarité avec les sous-titres. Cependant, il 

se pourrait qu’un changement dans les pratiques, lié à l’évolution des technologies de 

communication, soit en train de s’opérer (Media Consulting Group, 2007 ; résultats des 

travaux de Bairstow, 2006 et Escamez, 2009) : le développement du réseau Internet et des 

échanges numériques, ainsi que la disponibilité de chaines câblées ou satellites, offrent de 

nombreuses opportunités de voir des programmes étrangers sous-titrés en français. Ces 

changements impliquent également une certaine familiarité permettant aux individus d’être de 

plus en plus capables de traiter plusieurs sources d’informations verbales quasi-

simultanément. Ainsi, l’accès généralisé aux versions originales des films (grâce aux DVD 

notamment) tendrait à réduire ces différences. La question que l’on peut alors se poser est de 



 

9 

 

savoir dans quelle mesure ce type de situation, dans laquelle les individus entendent et lisent 

plusieurs langues simultanément, modifie plusieurs aspects de la compréhension de films.  

 

Objectifs 
 

Ces considérations très générales mènent à des questionnements plus spécifiques 

concernant les effets de différents types de sous-titres sur les mécanismes cognitifs mis en 

œuvre lors du visionnage d’un film.  

Tout d'abord, nous nous demanderons, de façon globale, comment un film est compris. 

Dans le détail, nous essaierons de comprendre quel(s) rôle(s) pourront jouer les langues à 

l’écran (celle des dialogues et celle des sous-titres) et d'estimer de quelle manière la 

compréhension peut dépendre du niveau des participants dans chacune de ces langues. En 

outre, l’ordre des langues à l’écran (en fonction du type de sous-titrage employé) pourra être 

modulé de façon à en mesurer les effets sur le traitement de chaque type d’information 

présenté au sein d’un film (se référant aux images, aux dialogues, ou encore à la situation). 

Enfin, nous chercherons à évaluer le rôle de l'accès aux informations verbales dans la 

production d'inférences relatives à l'intrigue d'un film.  

En ce qui concerne la mémorisation d’un film, il est certain que la trace en mémoire, 

comme toute information, s’estompe progressivement avec le temps. Nous tenterons de 

mettre en évidence la nature des éléments du film qui sont les plus touchés par ce déclin 

(informations imagées ou verbales, centrales ou périphériques à l'intrigue). De plus, nous 

chercherons quels facteurs pourront contribuer au maintien des informations, en nous 

intéressant concrètement à ce qui sous-tend le fait que certaines informations d'un film soient 

bien mémorisées et conservées (et d’autres non), bien après avoir vu un film.  

Enfin, lorsque l’on prend en compte les possibilités d’acquisition du vocabulaire d’une 

autre langue, l'importance de l’ordre des langues à l’écran (donc le type de sous-titrage) en 

termes d’efficacité sera évaluée. Plus précisément, nous chercherons à déterminer si les sous-

titres permettent une rétention du vocabulaire d’un film (présenté dans une langue peu 

maitrisée). Si tel est le cas, nous essaierons de mettre en lumière le type de sous-titrage qui 

permettra à la fois une compréhension optimale de la séquence et une bonne restitution du 

vocabulaire. 
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Chapitre I – Comprendre un film : images, dialogues 

et valeur ajoutée des langues 

 

Dialogue should simply be a sound among other sounds, just something that comes out of the 

mouths of people whose eyes tell the story in visual terms.1 

 Alfred Hitchcock 

 

 Dans l’histoire de la psychologie, les chercheurs se sont d'abord intéressés au 

traitement de l'information simple (images, mots, etc.), mais c'est assez tardivement que les 

psychologues ont examiné le traitement combiné d'informations visuelles et auditives (lors 

d’une présentation multimodale). Les premières recherches en psychologie cognitive portant 

sur la perception se basaient généralement sur la perception des images seules ou d’un texte 

seul (Gestalt). Par la suite, le matériel s’est complexifié en fonction des objectifs plus élaborés 

des études, comme la perception des images accompagnées de texte ou de texte accompagné 

d’images. Guichon et McLornan (2008) définissent la multimodalité2 comme rendant 

l’information accessible dans divers codes sémiotiques, offrant ainsi l’opportunité de 

comprendre l’information par le biais de différents canaux (sensoriels). Ainsi, la 

multimodalité implique non seulement l’accès à l’information dans différents formats, mais 

également d’établir une interactivité entre ces représentations (voir également Gyselinck, 

Jamet et Dubois, 2008 ; Legros et Crinon, 2002 ; Mayer, 2001, 2005 ; Sweller, 2005a, 2005b). 

Cette définition permet de comprendre à quel point les films, et les documents audiovisuels en 

général, sont des exemples de matériel multimodal, tant l’information est véhiculée sur des 

canaux multiples, mais également tant il est nécessaire d’établir des liens entre ces 

informations afin d'en obtenir une représentation cohérente. 

Dès 1947, Merleau-Ponty propose quelques intuitions philosophiques sur la perception 

(en général) qui s’avèreront très utiles pour guider les psychologues dans leur approche du 

problème de la compréhension de films. Selon cet auteur, la perception ne procède pas d’une 

addition de sensations mais consiste à reconnaître des ensembles signifiants, c’est-à-dire des 

                                                           
1
 "Le dialogue ne devrait être qu'un son parmi les autres, juste quelque chose qui sort de la bouche de personnes 

dont les yeux racontent l'histoire en termes visuels". Traduction de l'auteur. 
2
 Bien que l’étude des sens (vue, ouïe, odorat, toucher, goût) se fasse traditionnellement et généralement de 

façon individuelle, les premiers travaux sur la multimodalité remontent aux recherches de Stratton (1897). 
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formes (Hirose, Kennedy et Tatler, 2010 ; Wolfe et Horowitz, 2004 ; Van Rullen et Koch, 

2003). Lorsqu’un spectateur regarde un film, il ne perçoit pas de façon consciente et 

indépendante les couleurs, l’éclairage, le cadrage, le montage ou encore le son (Brunick, 

Cutting et Delong, in press ; Cutting, 2005 ; Smith, Levin et Cutting, 2012). Il percevra une 

scène globale, constituée d’éléments lui permettant de qualifier la scène (contemporaine, 

futuriste, etc.). De plus, un certain degré d’attention sera nécessaire pour lier entre elles les 

différentes propriétés de l’objet perçu (couleur, taille, forme, etc.) et, pour atteindre le produit 

final de la perception, il faudra qu’un contact s’opère avec les connaissances stockées dans le 

système mnésique (Beck, Hollingworth et Luck, 2012 ; Cowen, 2002 ; Plantinga, 2002).  

 Il est ainsi important de bien souligner que l’expérience d'un individu face à un film ne 

peut se réduire aux simples sensations visuelles et auditives qui parviennent à ses yeux et à 

ses oreilles à un moment précis. Le film est un objet à percevoir : on peut ainsi appliquer à la 

perception du film tout ce qui peut être dit de la perception en général (Merleau-Ponty, 1947). 

En outre, la façon dont notre œil balaye l’image est fortement influencée par la présence de 

mouvements (Bordwell et Thompson, 1979, 2009 ; Hong, Thong et Tam, 2004 ; Fernandez, 

2010 ; Parkhurst, Law et Niebur, 2002 ; Smith, Levin et Cutting, 2012 ; Underwood, 

Fulsham, van Loon, Humphreys et Bloyce, 2006 ; Zacks et Magliano, 2011). Ainsi, la 

perception d’un film repose en grande partie sur celle de l’espace et du mouvement, 

conditionnée par la répartition de nos ressources attentionnelles. 

 Un grand nombre de recherches en psychologie portant sur le cinéma prennent en 

compte la perception générale de l’image animée (Cutting, 2005 ; Hirose, Kennedy et Tatler, 

2010 ; Wolfe et Horowitz, 2004 ; Van Rullen et Koch, 2003). En opposition avec la vie réelle 

dans laquelle les personnes, animaux ou tout objet animé, bougent de façon plus ou moins 

continue, il n’en est rien au cinéma puisque l’on assiste au déroulement continu d’une série 

d’images fixes, très légèrement différentes les unes des autres. La perception seule de l’image 

en mouvement est en elle-même un phénomène complexe (Smith, 2010) et, dès lors que l’on 

s’intéresse au contenu du film, l’analyse se complique davantage. Casetti (1999) expose de 

manière détaillée l’intérêt historique des sciences cognitives pour la situation 

cinématographique. Ce concept, issu de la filmologie, désigne l’ensemble constitué par 

l’écran, la salle et le spectateur, au sein duquel se développent des processus tels que la 

reconnaissance et le déchiffrage de ce qui est montré, l’abandon au plaisir des histoires, 

l’identification avec les personnages de l’histoire, la rêverie et la réélaboration personnelle, 

etc. Pour finir, Casetti (1999) se base sur l’approche écologique de Gibson, qui émet l’idée 
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selon laquelle la situation formée par la caméra, le projecteur, le film et l’écran peut être 

assimilable à une situation de perception d’un évènement réel, comme celle d’un observateur 

placé derrière une fenêtre mobile (Anderson, 1983 ; Bubel, 2008 ; Zacks et Magliano, 2011).  

A ce stade, il est également important de noter que les processus attentionnels vont 

jouer un grand rôle dans la perception de ces informations. En effet, suivre et comprendre un 

film sollicite l’attention du spectateur à plusieurs niveaux. Bien que guidée par les effets 

cinématographiques, l’attention est aussi sous le contrôle partiel du spectateur qui peut 

décider d’explorer l’écran et relever certains éléments visuels qui lui semblent prioritaires. On 

ne voit pas tous exactement le même film, et on ne regarde pas le même film de la même 

façon lors d’un second visionnage. Notamment, la façon de regarder une séquence sera 

fortement dépendante des attentes et des objectifs du spectateur. 

 

Les éléments constitutifs d’un film 

 

 Comme nous le rappellent Bordwell et Thompson (1979, 2009), les films proposent un 

ensemble d’éléments construits et organisés, à partir desquels nous pouvons exercer et 

développer notre capacité d’attention, d’anticipation, de déduction et de synthèse. Il est ainsi 

très difficile d’opérer une classification individuelle de chaque source d’information, étant 

donné leur enchevêtrement et leur interaction (Hasson, Furman, Clark, Dudai et Davachi, 

2008 ; Magliano, Miller et Zwaan, 2001 ; Zacks et Magliano, 2011). Cela étant, il est malgré 

tout possible de dissocier les informations d'un film, dans la mesure où il est possible d'en 

enlever une mais garder les autres, comme lorsque l'on coupe le son, par exemple (voir 

Lavaur et Nava, 2007 ; pour une étude sur la mémorisation des éléments visuels). 

Dans un premier temps, nous avons choisi d’opérer une distinction en suivant deux 

axes (voir tableau 1) : selon la modalité par laquelle l’information est véhiculée (visuelle ou 

auditive), ainsi que selon sa nature (verbale ou non).  
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Tableau 1: Exemples d’informations d’un film selon leur type (verbal vs non-verbal) 
et pour chaque modalité (visuelle vs auditive). 

 Visuel Auditif 

Non-verbal Images, plans, séquences Musique, bruitages 

Verbal 
Sous-titres, panneaux, notes 

écrites  

Dialogues, paroles de chanson, 

narration 

  

 Les différentes informations présentées ici ne sont pas indépendantes les unes des 

autres et, pour démontrer ces liens, nous pouvons souligner le fait que le son se rapporte à des 

éléments visuels ayant une dimension temporelle dans leur déroulement, qui s’étendra de 

facto au son. Ainsi, comment étudier la perception visuelle sans prendre en compte la bande 

son, et vice versa ? Il est vrai que l’on pourrait simplement montrer une version muette d’un 

film (Lavaur et Nava, 2008) et évaluer ce que le spectateur en a perçu visuellement (une 

technique qui a d’ailleurs été utilisée dans la partie expérimentale de ce travail), ou encore, 

n’utiliser que la bande son avec un écran noir. Or, très peu d’études ont pris le parti d’utiliser 

ce paradigme, si ce n’est pour la simple raison que lorsque l’on cherche à étudier la perception 

de film, on comprend très vite qu’il ne s’agit pas de l’addition d’une série d’images avec une 

bande sonore.  

Concernant la bande sonore, qui peut être de nature verbale (dialogues, narrations, 

chansons) ou non (bruitages ou musiques), nous avons une forte tendance à la considérer 

comme un simple accompagnement de ce qui constituerait le fondement réel du cinéma : les 

images en mouvement (Bordwell et Thompson, 1979, 2009). Or, une utilisation inventive du 

son permet de tromper ou de réorienter les attentes du spectateur. Il engage une activité 

spécifique car notre attention visuelle se double d’une attention auditive : le son a la capacité 

d’influencer notre perception et notre interprétation des images (Moreno et Mayer, 2007 ; 

Mayer, 2005 ; Sweller, 2005a, 2005b ; Bordwell et Thompson, 1979, 2009). La bande son 

peut élucider des évènements présentés par l'image, les contredire ou les rendre ambigus, 

selon sa nature, mais aussi son volume, son intensité et le moment précis auquel un son 

intervient au cours d’une certaine scène. Dans tous les cas, elle entre en relation active avec la 

bande image et peut même guider le spectateur vers les images, pointer vers ce qu'il faut 

regarder. Le son a une source (image présente à l’écran ou information non présente qui doit 
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être inférée par le spectateur), et ce que pense ou sait le spectateur de cette source aura une 

influence très importante sur sa compréhension du son (et ainsi, du film).  

De ce fait, la tendance la plus courante au cinéma consiste à coordonner les rythmes 

sonores et visuels (Bordwell et Thompson, 1979, 2009 ; Mitry, 2001). Le réalisateur peut en 

effet utiliser la musique comme fond sonore, insérer un bruitage fort dans un temps de 

silence, utiliser une chanson dont les paroles sont significatives pour illustrer les images ou 

encore une musique en opposition avec ce que montrent les images pour créer un décalage. 

Ainsi, on comprend à quel point il est important d’observer la façon dont paroles, musiques et 

bruitages sont choisis et associés de façon à remplir des fonctions narratives précises.  

 La classification proposée dans le tableau 1 permet de donner certaines orientations à 

la recherche, puisque cela représente autant de variables potentielles à étudier. Malgré tout, 

cette classification est trop simpliste pour réellement décrire toute l’information pouvant se 

trouver au sein d’un film et qui est susceptible d’avoir un effet sur le spectateur. Ainsi, il est 

nécessaire de se pencher sur des éléments un peu plus techniques, appartenant au domaine des 

études en cinéma. Ces éléments constituent ce que l’on appelle le langage cinématographique 

(Bordwell et Thompson, 1979, 2009), qui selon la plupart des théoriciens du cinéma est 

impératif à différencier du langage verbal (Aumont, Bergala, Marié et Vernet, 2004, chapitre 

4 ; Mitry, 2001) 

Cette notion renvoie au fait que le réalisateur pourra choisir, par exemple, les 

costumes et les éléments du décor qui composeront une scène, mais il choisira aussi la façon 

dont ces éléments vont être combinés, la manière avec laquelle la scène sera tournée. Tout 

d’abord en sélectionnant les plans, ainsi que l’échelle des plans (unités de base du film, dont 

l'agencement en séquences permet de diriger l'expérience cinématographique du spectateur ; 

Bordwell et Thompson, 1979, 2009) et les angles de cadrage qui ont des fonctions narratives 

précises (Brunick, Cutting et Delong, in press ; Smith, Levin et Cutting, 2012) ; ensuite, lors 

du montage, il choisira la durée des plans qui va déterminer notre appréhension du rythme du 

film (mais qui aura aussi une grande incidence sur la lecture des sous-titres, dont nous 

discuterons plus loin) et la façon dont ces plans seront combinés pour former des séquences. 

Le tout sera modelé par l’utilisation de divers procédés cinématographiques qui vont refléter 

le ton que le réalisateur souhaite donner à la scène (fondu-enchaîné, l’angle et le mouvement 

de la caméra, etc. ; pour une liste exhaustive voir Van Sijll, 2006). Tous ces éléments vont 
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inciter le spectateur à interpréter la scène qu’il regarde d’une certaine façon plutôt que d’une 

autre. 

La question ici n’est pas de s’étendre sur chaque technique à disposition d’un 

réalisateur, ni d’écrire un essai sur l’analyse cinématographique. Il s’agit de mettre en avant le 

fait qu’un film n’est pas un simple assemblage aléatoire d’images et de sons, puisque le sens 

d’une image dépend de celles qui la précèdent et les sons ne sont pas une suite de mots et de 

bruits, mais ont également une forme. Il y a un rythme du son comme de l’image, donnant un 

ensemble complexe d’informations en interaction. Par ailleurs, « interaction » est le bon mot 

ici, puisque la dernière source d’information à prendre en compte dans ce contexte est bien le 

spectateur. Il est effectivement impossible pour un spectateur de ne pas utiliser ses propres 

connaissances lorsque celui-ci regarde un film. Notre capacité à repérer des indications, à les 

constituer en système et à en tirer certaines attentes est guidée par notre expérience de la vie 

réelle et par notre connaissance des conventions formelles (Plantinga, 2002 ; Cowen, 2002 ; 

Lefebvre, 1998 ; Fernandez, 2010 ; Parkhurst, Law et Niebur, 2002 ; Underwood, Fulsham et 

van Loon, 2006 ; Zacks et Magliano, 2011).  

Dans un film, les actions, même très simples, demandent au public de participer à leur 

déroulement : il doit formuler certaines hypothèses sur ce qui va se passer et rectifier ses 

attentes en conséquence (Cutting, Brunick, et Candan, 2012 ; Cutting, DeLong et Nothelfer, 

2010 ; Swallow, Zacks et Abrams, 2007 ; Bordwell et Thompson, 1979, 2009). Que ce soit de 

façon consciente (lorsque l’on cherche activement à comprendre une intrigue complexe) ou 

inconsciente (lorsque l’on se retrouve devant un banal film publicitaire, par exemple), nous 

puisons tous dans nos propres connaissances, sur le monde, sur les films, pour créer du sens et 

comprendre le film. C’est également cela qui nous permettra de faire des inférences sur la 

situation, sur ce qui a pu se passer avant, si l’on a raté le début du film, ou encore sur ce qui 

va venir dans la suite, lorsque l’on essaie de déterminer qui est le coupable dans une intrigue 

policière, par exemple.  

Nous avons tous une connaissance plus ou moins approfondie des genres de films 

(policier, western, etc..) et de leurs conventions. Selon Bordwell et Thompson (1979, 2009), 

celles-ci sont comme des repères qui permettent au film de genre de communiquer des 

informations importantes avec une certaine économie de moyens. C'est ainsi que les 

chercheurs ont très tôt compris que le spectateur, ses connaissances et ses possibilités 

d'élaboration et d'abstraction, sont au centre de la situation et font du film ce qu'il sera. 



 

16 

 

Les attentes et inférences des spectateurs 

 

De façon générale, les auteurs relient les attentes des spectateurs au genre du film ainsi 

qu'à leurs connaissances préalables. Plus précisément, le genre constituerait un ensemble de 

règles partagées entre celui qui fait le film et celui qui le voit (Faradji, 2003 ; Casetti, 1999). 

Ce sont des formules de communication établies qui permettent à l'individu d'organiser son 

propre système d'attentes. De la même façon, Perron (1995) propose que les attentes reposent 

sur l'expérience préalable d'un genre, sur les formes et les thématiques des films déjà vus, 

ainsi que sur l'opposition établie entre imaginaire et réalité. Lefebvre (1998) va bien plus loin 

en établissant un ensemble de processus successifs entrant en jeu lors du visionnage d'un film 

et place naturellement le spectateur (ses connaissances et ses attentes) au centre de la 

situation.  

Selon Redfern (2004), les attentes des spectateurs se situent à plusieurs niveaux. Le 

spectateur peut s'attendre à suivre un certain récit (parce qu'il a vu la bande-annonce du film, 

son affiche, parce qu'il a lu une critique à son propos ou simplement parce qu'il connait bien 

le genre) et sait déjà, avant même que le film ne commence, quel type d'information il lui 

faudra recueillir. De cette manière, les attentes quant à la forme d'un film peuvent servir à 

orienter les processus cognitifs et diriger l'attention, en aidant l'individu dans la recherche d'un 

type d'information particulièrement pertinent.  

Les quatre aspects de l’information (visuel, auditif, verbal ou non) en jeu lors du 

visionnage d’un film nous ont ainsi conduits à prendre en considération les inférences 

produites lors de la compréhension d’une séquence. Ces dernières sont décrites par Chanquoy, 

Tricot et Sweller (2007) comme un ajout d’informations (à celles perçues) issues des 

connaissances antérieures de l’individu (Lee, Roskos-Ewoldsen et Roskos-Ewoldsen, 2006 ; 

Trabasso et Magliano, 1996 ; Zacks et Magliano, 2011). Les auteurs estiment que la 

production d’inférences est un mécanisme essentiel de la compréhension, la conceptualisation 

et la prise de conscience (Ederer, 2010 ; Jhala et Young, 2009 ; Zacks et Magliano, 2011). De 

la même manière, plusieurs travaux (Schnotz, 2001 ; Mayer, 2001, 2005 ; Mayer et Moreno, 

1998 ; Sweller, 2005b) insistent sur le fait que l’activité inférentielle est nécessaire à 

l’élaboration d’une représentation cohérente de la situation. Ces éléments mettent en avant 

l’importance d’examiner les inférences produites au même titre que les informations visuelles 

et/ou auditives du film présenté. Ce sont donc ces trois principaux aspects de la 
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compréhension de film (visuel, dialogues, inférences) qui seront analysés au cours des 

expériences décrites dans la seconde partie de ce travail. 

  

Les langues à l’écran : dialogues et sous-titres 

 

 Bien que l’image soit souvent considérée comme l’élément de base d’un film, la bande 

sonore comportant à la fois les bruitages et la musique, mais surtout les dialogues, peut jouer 

un rôle déterminant. Cela permet d’introduire un dernier facteur qui occupe la place centrale 

de ce travail, à savoir la ou les langue(s) utilisée(s) dans le film. En effet, il serait à priori très 

facile de penser que la langue n’est autre qu’une façon de véhiculer l’information verbale des 

dialogues, mais nous allons voir qu’elle peut également être porteuse d’information. Une 

langue est le reflet du ou des pays dans laquelle elle est parlée, elle est aussi un élément 

culturel. De cette façon, tous les éléments du film, les décors et costumes, mais aussi la façon 

de les filmer, vont interagir pour créer un ensemble cohérent auquel va s’ajouter la langue. Par 

ailleurs, les langues sont vivantes, c’est-à-dire qu’elles évoluent, que ce soit dans les 

formulations ou dans les mots et expressions préférentiellement utilisés. De cette façon, en 

plus de la langue, le langage utilisé donnera un indice soit sur la date à laquelle le film a été 

réalisé (au même titre que les costumes ou décors), ou alors un indice sur la période 

représentée, lorsqu’il s’agit d’un film historique, par exemple. 

Ces premiers éléments permettent déjà de comprendre à quel point les dialogues peuvent 

jouer un rôle important dans la compréhension de film. Toutefois, ce rôle peut se trouver 

affecté, voir annulé, si un problème d’accès à la langue du film vient se poser. En effet, les 

barrières de langues, qui ont été discutées précédemment, ont mené à la création et à la mise 

en place de techniques permettant de rétablir l’accès au sens des dialogues, dont le sous-

titrage.  

Différents types de sous-titres sont utilisés, en fonction de la langue des dialogues et 

des éventuels besoins des spectateurs. Lorsque la langue des sous-titres est la même que celle 

présentée dans les dialogues, on parle de « sous-titrage intralangue ». Celui-ci est 

généralement adopté pour les spectateurs sourds ou malentendants, mais peut être également 

employé dans un contexte d’apprentissage ou de perfectionnement d’une langue. Dans une 

situation où les sous-titres sont dans une langue différente de celle des dialogues 

(interlangue), nous pouvons recenser deux cas de figure. Le plus souvent, la langue des 
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dialogues est la langue originale du film, tandis que celle utilisée pour les sous-titres est la 

langue maternelle des spectateurs (qui ne maitrisent pas la langue originale). Cette 

combinaison correspond au sous-titrage dit « standard », qui est représentatif de la plupart des 

films projetés au cinéma, mais également celle sélectionnée par la plupart des spectateurs 

lorsqu’ils en ont le choix (DVD). Cependant, il est de plus en plus fréquent d’être confronté à 

la situation inverse, c’est-à-dire des dialogues dans la langue maternelle du spectateur et des 

sous-titres dans la langue étrangère. Ce sous-titrage dit « inversé » est très utilisé dans les 

recherches concernant l’apprentissage de langues.  

 Il convient cependant de remarquer ici que le sous-titrage n’est pas anodin à plusieurs 

niveaux du traitement d'un film, la présence de mots et de phrases au bas de l’image 

constituant une source d’information supplémentaire à traiter pour le spectateur. En effet, 

plusieurs études ont montré que les sous-titres sont automatiquement lus lorsqu'ils 

apparaissent à l'écran, qu'ils soient nécessaires ou non (d’Ydewalle, Praet, Verfaillie et Van 

Rensbergen, 1991 ; Van Lommel, Laenen et d’Ydewalle, 2006). Par ailleurs, ce traitement 

supplémentaire dépendra fortement de la façon dont le sous-titrage a été effectué (voir Schmid 

et Baccino, 2001, sur le rôle de la mise en forme du texte). En outre, d'un point de vue 

technique, les principales contraintes de ce type de traduction sont à la fois visuelles et 

verbales : la discrétion consiste à ne pas empiéter outre mesure sur l'image. Pour cela, il faut 

se limiter à deux lignes de sous-titres (en relation également avec le temps nécessaire pour les 

lire) ; la lisibilité concerne la couleur, le contraste, la taille ou encore la police utilisée pour les 

sous-titres qui ne doivent pas se confondre avec l'image lorsqu'ils sont présentés en dehors de 

la bande noire ; enfin, le temps de présentation des sous-titres doit être adapté au temps de 

lecture d'un lecteur dit "moyen" (Becquemont, 1996 ; Carroll et Ivarsson, 1998 ; Cornu, 

2008 ; Koolstra, Van Den Voort et d'Ydewalle, 1999 ; Laks, 1957). 

 Comme nous l’indique Gambier (2004), trois problèmes se posent dans l’adaptation 

des films : la relation images-sons-paroles, la relation langue étrangère-langue d’arrivée et la 

relation code oral-code écrit. La relation entre les images, les sons et les paroles est 

relativement simple à comprendre puisque dans une scène, un certain nombre d’images, de 

sons et de paroles forment un tout, une unité globale de sens. Les sous-titres viendront donc se 

greffer à ces éléments, mais ils devront surtout s’y intégrer parfaitement, impliquant qu’un 

sous-titre doit faire partie d’un plan et d’un seul (Becquemont, 1996), sans quoi le spectateur 

recommencerait à relire le même sous-titre lors du changement de plan. Par ailleurs, selon 

Tortoriello (2011), le sens global d’un document audiovisuel est issu de la combinaison des 
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codes linguistiques avec les codes non-verbaux du film (voir Marleau, 1982, pour les 

fonctions d’ancrage et de redondance).  

La seconde relation citée par Gambier est celle entre la langue de départ et la langue cible, car 

certains éléments ne pourront pas être traduits (certaines expressions ou des jurons par 

exemple). Greenall (2011) explique ainsi que la perte liée à la version sous-titrée sera relative 

en fonction du niveau de connaissance de la langue source (celle des dialogues) par les 

membres de l’audience ciblée. Cela met en avant l'importance du niveau de maîtrise de langue 

par le spectateur dans la compréhension que celui-ci aura du film. 

Pour finir, la troisième relation est celle entre le code oral et le code écrit, ce qui peut englober 

plusieurs choses, comme par exemple la présence ou non de sous-titres à l’écran : cela parait 

étrange en effet lorsque l’on entend des mots, mais qu’aucun sous-titre n’apparaît à l’écran (si 

le traducteur n’a pas estimé cela pertinent ou nécessaire). Mais, comme le disait déjà Simon 

Laks (1957), le problème dans la relation entre ces deux codes est principalement lié à 

l’adaptation, en prenant en compte diverses contraintes techniques telles que la rapidité de 

traitement (l’information orale est traitée plus rapidement qu’une information écrite) ou 

encore la place disponible sur l’écran sans envahir outre-mesure l’image (Becquemont, 1996). 

Ainsi, les effets de la présence de sous-titres sur la compréhension peut être dépendante des 

caractéristiques du spectateur, telle que sa compétence de lecture, ainsi que sa capacité à 

intégrer les informations provenant de plusieurs sources.  

 

Les films comme support expérimental 

 

 Les paragraphes précédents permettent de comprendre à quel point les processus 

individuels d’attention et de perception peuvent être complexes. De par ce fait, il découle que 

la perception simultanée, par différents canaux, de différents types d’information peut 

s’avérer d’autant plus délicate à étudier. En effet, bien que Zacks et Magliano (2011) 

postulent que regarder un film peut se rapprocher de l’expérience vécue dans une situation de 

« la vie quotidienne », un film est source d’une grande variété d’informations, certaines se 

rapprochant de celles du quotidien et d’autres étant très spécifiques, c’est-à-dire de l’ordre de 

la fiction. La première catégorie peut se rapporter à des images décrivant une scène 

assimilable à ce que l’on pourrait rencontrer tous les jours, un couple assis sur une terrasse de 
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café par exemple ; les dialogues, eux aussi comparables à une situation où l’on entendrait une 

discussion réelle entre deux personnes (Bubel, 2008) ; certains éléments écrits peuvent même 

être rapprochés des nombreuses situations quotidiennes dans lesquelles nous sommes 

confrontés à un matériel écrit (panneaux de signalisation, notices explicatives, documents de 

travail, brochures publicitaires, etc.). 

En ce qui concerne les informations très spécifiques d’un film, on distingue par exemple tout 

ce qui est lié à la métrique cinématographique. La sélection des plans, de leur ordre et de leur 

durée constitue le montage (Bordwell et Thompson, 1979, 2009 ; Brunick, Cutting et Delong, 

in press ; Carroll et Seeley, in press ; Cutting, DeLong et Nothelfer, 2010 ; Germeys et 

d’Ydewalle, 2007 ; Mitry et King, 1997 ; Redfern, 2004). Ainsi, la manière dont les différents 

plans sont organisés en séquences, tout comme la façon avec laquelle les séquences 

s’enchainent, est représentative d’une intention de transmettre de l’information au spectateur. 

En outre, tous les effets de style, tels que la manière de filmer les différents plans, sont 

également porteurs d’information et peuvent modifier la perception du message principal, 

c'est-à-dire la trame globale du film (Nothelfer, DeLong et Cutting, 2009). Le film apparaît 

donc comme une forme extrêmement complexe à l’intérieur de laquelle les actions et les 

réactions, extrêmement nombreuses, s’exercent à tout moment (Merleau-Ponty, 1947).  

C’est au regard de toutes ces considérations qu’un soin particulier doit être apporté à la 

sélection des films et des séquences de film à la base de nos études. De ce fait, choisir un 

genre cinématographique particulier permet d'assurer une certaine continuité autour de 

laquelle plusieurs éléments peuvent être étudiés. C'est ainsi que, parmi les grands courants 

historiques du cinéma, celui initié par Alfred Hitchcock s'est imposé. 

Ce grand réalisateur, producteur et scénariste, jouit effectivement d’une certaine 

renommée, qui se base en grande partie sur sa maîtrise de l’image. Dans une interview donnée 

à Nielsen (2004), Bordwell explique que lorsque l’on s’intéresse à Hitchcock, on se retrouve 

face à la manipulation du spectateur et à la manière dont certains types d’attitudes, d’émotions 

et d’attentes sont générés et manipulés avec une grande créativité. Or, et malgré la citation 

proposée en début de ce chapitre, ce réalisateur ne maîtrisait pas uniquement l’image, la 

bande sonore et les dialogues jouant également un grand rôle dans ses œuvres (rôle central 

des informations linguistiques échangées à l’écran). Il n’est pas question ici de proposer une 

analyse de l’œuvre du cinéaste ou des techniques qu’il employait, simplement de mettre en 

avant les qualités de ces films qui les rendent très adéquats pour une utilisation dans les 
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recherches expérimentales. Ainsi, tout au long des recherches présentées dans la seconde 

partie, les séquences utilisées sont systématiquement extraites de films d’Alfred Hitchcock, 

avec l'exception d'un film de François Truffaut, Vivement Dimanche (« son film le plus 

hitchcockien » ; Orr, 2005 ; Holmes et Smith, 2000).   

 

Chapitre II –  Sous-titrage et mémorisation des éléments d’un film : 

saillance des informations et modélisations 

 

There is no terror in the bang, only the anticipation of it.3 

Alfred Hitchcock 

 

 Lorsque l’on regarde un film, toutes les informations qu’il pourra nous apporter sont 

susceptibles de traitements à différents niveaux. De plus, certaines informations peuvent 

prendre un relief particulier, à un moment donné du film, et devenir "saillants". Selon la revue 

de questions proposée par Landragin (2004), la saillance (aussi nommée prégnance) est une 

notion issue des recherches en perception visuelle et se réfère, de façon très simple, à 

l’émergence d’une figure sur un fond (Schmidt, 2001 ; Ho-Phuoc, Guyader, Guérin-Dugué, 

2010 ; Schnedecker, 2009). Cependant, la saillance perceptive est due aux différences entre 

un item-cible et ses voisins, ainsi qu’à la similarité des voisins. De cette façon, si tous les 

items sont différents les uns des autres, aucun ne sera saillant. Par ailleurs, la saillance peut 

également être appliquée à la perception du langage, certains mots pouvant être rendus plus 

saillants par la tournure de la phrase ou par leur forme de présentation (en gras, par exemple). 

Dans un film, la saillance se réfèrera au fait que certaines informations (dialogues ou images) 

vont prendre un certain relief et pourront ainsi prendre le pas sur les autres informations 

présentées simultanément. 

Au-delà du concept de saillance, nous avons souligné le fait qu’un film est un tout, une 

source d’information en lui-même et dont le sens dépend non seulement des différentes 

informations fournies, mais également de la façon dont celles-ci sont agencées et 

interagissent. Ainsi, il est difficile d’évaluer l’impact de chaque source d’information de façon 
                                                           
3
 "Il n'y a pas de terreur dans le" bang", seulement dans son anticipation". Traduction de l'auteur.  
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individuelle car c’est leur degré d’interaction qui, en partie, pourra déterminer le traitement 

qui sera opéré. Par exemple, lors d’une scène où un protagoniste se trouve dans une pièce, un 

vase sera d’autant plus visible si le protagoniste le tient à la main que s’il était posé sur une 

commode. Ceci s’explique par l’interaction de l’objet (le vase) avec le protagoniste (qui tient 

une place importante dans l’histoire). Mais il y a également tout ce que cela sous-tend du 

point de vue des attentes du spectateur, en relation avec ses connaissances sur le monde et sur 

les films (le vase va-t-il tomber ? Est-il un élément important pour l’intrigue ? Etc.), et qui 

pourront générer chez lui un intérêt tout particulier. 

 

Saillance et degré d’interactivité de l’information 

 

 La notion de saillance est fortement liée aux processus attentionnels dans la mesure où 

un objet saillant pourra en partie diriger l’attention vers lui, comme par exemple un rond 

rouge présenté parmi un ensemble de ronds noirs. Ainsi, l’un des critères la caractérisant est 

la contextualité, puisqu’un élément n’est saillant que par rapport au contexte dans lequel il est 

présenté, et non de façon isolée. Mais ce concept n’est pas tout à fait aussi simple et les 

chercheurs proposent des dichotomies selon la nature et l’origine de la saillance. Landragin 

(2004) propose, par exemple, de prendre en compte une saillance dite « physique » et une 

saillance « cognitive » (voir également Einhäuser, Rutishauser, Frady, Nadler, König et Koch, 

2006 ; Engmann, Hart, Sieren, Onat, König et Einhäuser, 2009). La saillance physique 

relèverait ainsi des caractéristiques du message ou de l’objet perçu qui font que celui-ci 

ressort parmi les autres. Dans le cadre de films sous-titrés, l'apparition des sous-titres à l'écran 

peut être considérée comme une forme de saillance physique du message, pris dans sa 

globalité. La saillance cognitive se réfère aux mécanismes cognitifs de l’individu, c’est-à-dire 

qu’elle dépend de ses représentations mentales, de ses intentions, de l’attention contrôlée, de 

la mémoire à court terme ou encore de ses émotions et de ses expériences personnelles (Ho-

Phuoc, Guyader, Guérin-Dugué, 2010 ; Schnedecker, 2009 ; Van Dijk et Kintsch, 1983). 

Dans le contexte d’un film, la saillance cognitive peut correspondre aux attentes des 

spectateurs par rapport à l’intrigue (s'ils ont vu la bande annonce par exemple), ainsi que de 

leurs objectifs de visionnage.  

Ces deux formes de saillance peuvent ainsi se retrouver associées à la situation dans laquelle 

un film (sous-titré) est visionné et pourront conditionner, dans une certaine mesure, la façon 
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avec laquelle les informations sont traitées. Nous verrons dans la partie présentant certains 

modèles théoriques de la compréhension que ces processus ne sont pas indépendants mais 

fonctionnent en interaction constante (Perron, 2002b). 

 Une autre dichotomie consiste à distinguer la saillance dite « exogène » de la saillance 

« endogène ». Dans son travail de thèse, Fernandez (2010) nuance cette distinction, puisque 

certains recouvrements s’opèrent entre les deux types de saillance. La saillance exogène est 

fortement reliée au concept d’efficience (Wolfe et Horowitz, 2004 ; Yantis et Egeth, 1999), 

lors d’une recherche visuelle par exemple, où la cible va ressortir ou « sauter aux yeux », et 

cela indépendamment du nombre d’éléments affichés (grâce à des effets cinématographiques 

par exemple, où un objet peut être montré en couleur tandis que le reste de l’image est en noir 

et blanc). Les processus endogènes, comme leur nom l’indique, font référence à la direction 

volontaire de l’attention. Un exemple de ceci serait de chercher un indice à l'écran, lors du 

visionnage d'une intrigue policière, où l’attention va être dirigée afin de le retrouver 

rapidement, c’est-à-dire de le rendre saillant. 

 Quelle que soit la distinction opérée, nous pouvons établir deux constats : le premier 

tient au fait que la saillance est en fort lien avec l’attention, que ce soit de façon automatique 

lorsque l’objet est saillant par rapport à son environnement, ou volontaire lorsque les 

processus attentionnels rendent l’objet saillant. Le second point important, qui semble évident 

mais qui doit être explicité, est relatif au traitement de l’information : plus une information est 

saillante (ou mise en saillance), plus l’allocation d’attention sera élevée et ainsi davantage elle 

sera traitée (dans le temps mais également en profondeur) par le système cognitif (Einhäuser, 

Rutishauser, Frady, Nadler, König et Koch, 2006 ; Engmann, Hart, Sieren, Onat, König et 

Einhäuser, 2009 ; Langragin, 2004). 

Dans le contexte de visionnage d’un film, il est possible de distinguer des niveaux ou des 

degrés de profondeur dans l’information présentée selon son niveau de saillance. Lorsqu’un 

élément se détache des autres, parce qu’il est d’une couleur ou d’une forme remarquable, 

parce qu’il arrive (ou disparait) brusquement de l’écran, ou encore parce qu’il est accompagné 

d’un son particulier, alors il prendra une dimension saillante et sera donc mieux perçu et 

traité. De la même façon, si le spectateur recevait lors du visionnage une consigne dirigeant 

son attention vers des éléments bien précis, alors ces éléments seraient probablement mieux 

perçus et traités que les éléments pour lesquels aucune consigne n’a été donnée. 
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 Comme cela a été brièvement indiqué dans l’introduction de ce chapitre, un autre 

facteur qui influence le niveau de traitement perceptif et cognitif des éléments d’un film est le 

degré d’interactivité de l’élément cible avec les autres éléments. En effet, les différentes 

sources d’information d’un film sont souvent en interaction les unes avec les autres, de par 

leur contiguïté temporelle et spatiale, mais également lorsqu’elles font référence à un même 

objet. Plus précisément, la présentation d’une information sur deux modalités se complétant 

est considérée comme plus efficace que sa présentation sur une seule modalité (double codage 

de Paivio, 1986). Ainsi, la question « de quelle couleur était le vase ? » devrait être plus facile 

à répondre si le protagoniste y fait référence dans les dialogues (« pourquoi as-tu acheté un 

vase vert ? », par exemple) que si le vase était simplement posé sur la commode sans 

qu’aucun personnage dans la séquence n’y fasse référence. Ceci appartient donc à une forme 

de saillance, induite par le contexte du film, qui permet ou non un double codage (en 

l’occurrence, visuel et auditif verbal) de l’information (Lertola, 2012). Ainsi, c'est la façon 

dont un film est tourné qui va induire le déplacement de l'attention du spectateur vers un 

élément ou un autre (Bordwell et Thompson, 1979, 2009 ; Redfern, 2004 ; Smith, Levin et 

Cutting, 2012).  

 

Attention et charge cognitive 

 

 L’attention est un sujet assez controversé en psychologie du fait de la nature complexe 

du concept. Elisabeth Styles (2006) met en avant le fait que nombre de grands noms de la 

psychologie, tels que James (1890) ou encore Shiffrin (1988), ont tenté de donner des 

définitions de ce à quoi se rapporte l’attention, mais que celles-ci n'englobaient jamais 

totalement toute son étendue. Selon Styles (2006), les chercheurs ne se rejoignent que sur la 

nature limitée de la capacité à traiter les informations, mais aussi sur le fait que l’allocation 

des ressources attentionnelles peut être intentionnelle. 

Selon Mazeau (2003), les fonctions attentionnelles sont des processus de haut niveau qui 

filtrent, commandent et déterminent toutes les fonctions cognitives (Aron, 2011 ; Baluch et 

Itti, 2011 ; Lepsien, Thornton et Nobre, 2001), telles que la perception, la compréhension, 

l’apprentissage et la mémorisation. De cette façon, le rôle de l’attention paraît primordial lors 

des traitements perceptivo-cognitifs de films. On peut en effet distinguer deux situations 

impliquant l’attention différemment, l’attention sélective et l’attention partagée (Leahy et 
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Sweller, 2011 ; Sweller, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010). Selon la revue de Chanquoy, 

Tricot et Sweller (2007), ce sont ces deux types d’attention sur lesquels se base la théorie de 

la charge cognitive. Un exemple bien connu d’attention sélective sur la modalité auditive est 

l’effet cocktail (Handel, 1989), lorsque l’on focalise son attention sur une conversation alors 

qu’il y a un haut niveau de bruit environnant issu des autres conversations. Concernant la 

modalité visuelle cette fois, l’attention sélective peut également être comparée à un projecteur 

dont tout ce qui est en dehors du faisceau sera difficile à distinguer (pour les modèles de base, 

se référer à Broadbent, 1958 ; Treisman, 1969 ; ou encore Deutsch et Deutsch, 1963).  

Dans le cas d’un film, le spectateur peut décider de porter son attention exclusivement 

sur les images ou sur les dialogues, utilisant l’attention sélective pour se focaliser sur une 

information précise, en fonction de ses besoins et de ses attentes. Concernant l’attention 

partagée, Chanquoy et al. (2007) font le lien avec l’allocation des ressources cognitives. 

L’utilisation du paradigme de la double tâche permet de montrer que si l’une des tâches est 

automatisée, alors il reste davantage de ressources pour l’exécution de la seconde tâche. Dans 

le cadre de la compréhension de films, ces résultats sont très pertinents lorsque l'on examine 

comment les diverses sources d'information, présentées simultanément au spectateur, sont 

traitées. Plus précisément, lorsque l'on regarde un film, des informations à la fois auditives et 

visuelles doivent être traitées en parallèle, ce qui nécessite d'y porter de l'attention (Kalyuga et 

Sweller, 2004, 2005 ; Paas, Renkl et Sweller, 2004 ; Sweller, 2005a, 2005b). Ainsi, si le 

traitement de certaines sources est automatisé, alors le spectateur disposera de davantage de 

ressources pour traiter les autres informations. A l'inverse, si un traitement ne se fait pas de 

façon automatique, alors il sera coûteux en ressources attentionnelles et pourra engendrer des 

perturbations dans le traitement perceptivo-cognitif des autres informations. Cette notion de 

coût cognitif est à la base de la théorie de la charge cognitive et prend tout son sens dans le 

cas du traitement de documents audiovisuels hautement complexes tels que les films. 

 La charge cognitive, qui demeure un concept assez difficile à définir, dépendrait à la 

fois des caractéristiques de la tâche et des capacités propres à l’individu (Chanquoy et al., 

2007). De plus, les travaux d’Ericsson et Simon (1993) sur la mémoire à long terme ont 

permis de rendre compte d’un facteur fortement impliqué dans la charge cognitive, qui est le 

niveau d’expertise de l’individu (Artino, 2008). Plus précisément, selon Barrouillet (1996), la 

charge cognitive liée à la réalisation d’une tâche donnée, correspond au niveau d’effort mental 

requis par la planification et la mise en œuvre d’une procédure de réalisation, chez un 

individu dont les niveaux de développement et d’expertise dans le domaine concerné sont 
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fixés. C’est ainsi que l’on a pu expliquer le fait que la charge puisse varier sensiblement entre 

les individus alors que la tâche qui leur était proposée était la même. En outre, s’il est possible 

de voir des effets de la pratique sur la performance, c’est parce que les processus impliqués 

deviennent automatiques lorsqu’ils sont utilisés fréquemment. On peut donc dire que le 

niveau d’expertise sous-tend la façon dont les ressources cognitives seront distribuées.  

 Dans une situation de visionnage d’un film, l’expertise pourrait être en lien avec 

l’habitude de voir des films de façon générale, avec les connaissances approfondies liées au 

genre cinématographique et avec le degré de facilité à analyser des films ou des séquences de 

films. Dans le cas d’un film sous-titré, il s’agirait du niveau de maitrise de la ou des langues 

(qui vient s'ajouter aux autres "expertises" citées ci-dessus), du degré de familiarité avec les 

sous-titres ou encore des compétences de lecture du spectateur. Selon Schneider et Shiffrin 

(1977), l’automatisation des processus provoque un allègement des demandes attentionnelles 

puisqu’ils ne nécessiteront ni ressources de traitement, ni effort, ni accès à la conscience et 

leur traitement se fera en parallèle plutôt qu’en série. Pour finir, l’automatisation entraine la 

notion « d’irrépressibilité », c’est-à-dire qu’un lecteur considéré comme expert, par exemple, 

se mettra à lire un message écrit dès qu’il le verra, sans pouvoir s’en empêcher. Ces notions 

sont très importantes à prendre en compte dans le cadre de nos recherches, les traitements 

effectués sur les éléments du film étant fortement dépendants de la charge cognitive qu’ils 

sont susceptibles d’engendrer. 

Ainsi, dans le cadre de la réception de films sous-titrés, plusieurs traitements peuvent 

être considérés comme proches et donc susceptibles d’entrainer un phénomène de charge 

cognitive à différents niveaux (d'Ydewalle et De Bruycker, 2007 ; Germeys et d'Ydewalle, 

2005 ; Wickens, 2002) : des plus bas niveaux, lorsqu’ils mobilisent les mêmes registres 

sensoriels (les images et les sous-titres, par exemple), jusqu’aux plus hauts niveaux quand ils 

mobilisent des traitements cognitifs de même type (les dialogues et les sous-titres, par 

exemple).  

 Nous avons mentionné plus haut que l’attention était liée à la charge cognitive (Leahy 

et Sweller, 2011 ; Sweller, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010). Le modèle de Logan 

(2002) permet également de faire le lien entre ces deux notions et ce qui se rattache à la 

mémoire. De cette façon, dans son modèle ITAM (Instance Theory of Attention and 

Memory), l’auteur avance que l’attention, la catégorisation et la mémoire sont différents 

points de vue d’une même action. Il explique ainsi qu’être attentif nécessite de catégoriser, 
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que la catégorisation nécessite de se souvenir et que souvenir nécessite d’être attentif. Nous 

en venons ainsi à prendre en compte le rôle de la mémoire, qui est fortement liée à la théorie 

de la charge cognitive ainsi qu’à la notion d’attention. 

 

Rôle de la mémoire dans la compréhension de films 

 

 Lorsque l’on regarde un film, il paraît évident que nous sollicitons en permanence 

notre mémoire. Que ce soit pour se souvenir des scènes précédentes, d’éléments montrés en 

début de film qui deviennent pertinents au fil du développement de l’intrigue, ou encore pour 

se servir de ses propres souvenirs sur le monde ou sur les films eux-mêmes, la mémoire 

intervient à plusieurs niveaux. Evidemment, tout comme la notion d’attention et celle de 

charge cognitive, le mot « mémoire » soulève de nombreux problèmes lorsqu’il s’agit de le 

définir. Il n’est pas pertinent dans ce travail de prendre position quant à une conception de la 

mémoire plutôt qu’une autre. Nous nous servirons des termes employés par les auteurs qui 

seront cités, sans pour autant postuler que les processus ne fonctionnent qu’au travers des 

modèles auxquels ils appartiennent.  

 Cette précision étant faite, la notion de mémoire épisodique (Tulving, 1972, 2001) est 

très utile quand il s'agit d'expliciter les mécanismes de la compréhension de film. En effet, 

cette composante de la mémoire à long terme stockerait les évènements personnels vécus par 

l’individu dans un contexte bien défini (lieu, temps, etc.). Concernant les films, le spectateur 

pourrait puiser dans sa mémoire épisodique lorsqu’il visionne un film (en comparant un 

évènement filmique avec son expérience personnelle, par exemple), notamment lorsqu’il 

produit des inférences sur la situation. De plus, lorsqu’il s’agit d’expliciter ce que le 

spectateur a vu et entendu, la mémoire épisodique pourra intervenir et ce, d’autant plus que le 

contexte s’y prête. 

Au niveau des formats d'encodage de l'information en mémoire à long terme, Paivio (1971, 

1986) a distingué deux types de codes symboliques pour les informations à traiter, des 

conceptions encore largement utilisées aujourd'hui (Paivio et Sadoski, 2011 ; Welcome, 

Paivio, McRae et Joanisse, 2011). Il y aurait, d'une part, un système de représentations 

verbales ou propositionnelles, qui sont donc liées au langage, et dont la nature est plutôt 

abstraite. D'autre part, il y aurait un système de codage figuratif ou imagé, lié à la perception 

de l'environnement et qui serait donc plus concret (voir également Morton, 1969). Selon 



 

28 

 

l'auteur, ces deux systèmes seraient en relation puisqu'une information entrante par le biais du 

système sensoriel peut être codée de façon verbale et imagée. Ceci nous mène à sa théorie du 

double codage (Paivio, 2007 ; Lertola, 2012), selon laquelle les informations faisant l'objet 

d'un codage à la fois verbal et imagé seraient stockées respectivement dans le système 

mnésique verbal et dans le système mnésique imagé. Ce double codage rendrait ainsi compte 

d'un rappel plus efficace et plus durable par rapport à un seul codage (visuel ou imagé) ; en 

bref, une situation de double codage faciliterait l'apprentissage. Toutefois, cette hypothèse 

théorique sur les effets incontestables du double codage a été remise en question par 

l'hypothèse théorique d'une meilleure distinctivité et d'une meilleure mise en relation des 

informations en mémoire (voir Richardson, 1999).  

 Quoi qu'il en soit, il est relativement aisé de comprendre à quel point cette théorie peut 

être utile lorsque l'on étudie la compréhension et la mémorisation des éléments d'un film, 

puisque certaines informations ne seront présentées que sur une seule modalité, visuelle ou 

auditive, tandis que d'autres peuvent être présentées sur deux modalités (Thompson et Paivio, 

1994). Pour reprendre l'exemple cité précédemment, si le protagoniste du film désigne un 

vase vert et y fait référence dans les dialogues, il y aurait davantage de chances que le 

spectateur s'en souvienne que si le vase était simplement montré à l'écran. Mais cet effet peut 

également s'appliquer aux aspects verbaux d'un film, lorsque le spectateur est mis en présence 

à la fois d'un langage oral et écrit (Paivio, Philipchalk et Rowe, 1975 ; Stenton, Péchou, 

Vaillant-Sirdey et Tricot, 2005). Ceci est donc le cas lors du visionnage de films sous-titrés, 

même si l'effet positif induit par ce double codage peut être nuancé par des effets liés à la 

répétition d’une même information sur des modalités différentes (Sweller, 2005b).  

Concernant toujours l'encodage de l'information en mémoire, Craik et Lockhart (1972) 

ont donné des précisions quant à la nature des éléments qui peuvent l'influencer (Craik, 2002 ; 

McLeod, 2007 ; Thapar et Mc Dermott, 2002 ; Tarr et Gauthier, 2000). En effet, les auteurs 

postulent que l'encodage n'est pas forcément uniquement influencé par la durée d'exposition 

au stimulus, mais que la profondeur du traitement effectué sur l'information jouerait un rôle 

primordial dans la qualité et la durée de la rétention. Ainsi, un traitement des caractéristiques 

superficielles (descriptives) du stimulus donnera lieu à une performance de rappel moindre 

par rapport à un traitement des caractéristiques plus profondes, sémantiques par exemple. 

Nous verrons par la suite que ceci est très intéressant, d'un point de vue linguistique 

notamment, lorsque l'on examine le rappel de mots d'une autre langue, selon que l'on a accès 

ou non à la traduction de ce mot dans sa langue dominante lors de la prise d’information. 
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Pour conclure sur la mémoire à long terme, Tulving (1971) apporte également une précision 

importante, qui est encore répliquée aujourd'hui avec les moyens techniques actuels (Gilbert, 

Armbruster et Panagiotidi, 2012 ; Pastötter, Kliegl et Bäuml, 2012 ; Xiao, Ding et Guo, 

2011). Suite à des recherches empiriques, l'auteur explique que plus le contexte d'encodage 

est proche du contexte de récupération, meilleure sera la performance de rappel 

(Hollingworth, 2009 ; Baddeley, 1990). Cette affirmation est très importante à prendre en 

compte lorsque l'on choisit l'instrument de mesure qui sera utilisé pour le rappel, puisqu'il 

pourra fortement l'influencer (Kolers, 1975, 1976, 1985 ; Blanc et Brouillet, 2003). Dans cet 

esprit, nous testerons plusieurs contextes de récupération, induits par la présentation d'images 

du film, par exemple.   

 Le second registre de la mémoire que nous allons aborder est la mémoire de travail, un 

système à capacité limitée qui maintient l’information sous un contrôle attentionnel pendant la 

planification et l’exécution d’une tâche (Baddeley, 2002, 2003, 2007 ; Dudai, 2012 ; Engel, 

2002 ; Gyselinck, Jamet et Dubois, 2008 ; Mayer et Moreno, 1998). Selon Gaonac'h et 

Larigauderie (2000), c’est une mémoire qui a une double fonction, le traitement des données 

et leur maintien temporaire, ainsi que le maintien des résultats d’opérations effectuées sur ces 

données. Certains auteurs (proposant une conception structurale de la mémoire) considèrent la 

mémoire de travail comme un système à part entière (voir le modèle de Baddeley et Hitch, 

1974), tandis que d'autres (proposant une conception fonctionnaliste) l'assimilent à une zone 

activée de la mémoire à long terme (Cowan, 1988, 1995 ; voir également le modèle ACT 

d’Anderson, 1983).  

Quoi qu’il en soit, la notion de mémoire de travail, en association avec celle de mémoire 

épisodique, permettrait de rendre compte des processus de traitement et de stockage de 

nouvelles informations (telles que celles présentées dans un film, par exemple). Plus 

précisément, la mémoire de travail combine l’information on-line (percepts) avec 

l’information off-line (de la mémoire à long terme) pour créer des représentations internes 

temporaires orientées par la tâche en cours (Dudai, 2012). Ce processus s'opèrerait grâce à la 

récupération d'informations en mémoire à long terme, avec un appariement ou une 

comparaison entre les informations activées en mémoire de travail et celles de la mémoire à 

long terme. Dans le cadre de la compréhension de film, comme nous le verrons dans la partie 

modélisation, la mémoire jouera un grand rôle dans l'élaboration d'une représentation 

cohérente de la situation décrite à l'écran, ainsi que dans l'évolution de cette représentation au 

fil du déroulement de la scène à l'écran (donc de l'arrivée et de l'activation de nouvelles 
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informations). En outre, selon Dudai (2012), les attributs génériques des films (liés à leur 

découpage en plans et séquences) semblent entrer en résonance de façon optimale avec les 

capacités (limitées) de la mémoire de travail. 

De plus, selon Gyselinck, Jamet et Dubois (2008), la version révisée du modèle structural de 

Baddeley (2000) propose l’addition d’un « buffer épisodique » au sein de la mémoire de 

travail qui jouerait plusieurs rôles. En outre, ce buffer permettrait d'associer et d'intégrer les 

informations multimodales (par exemple, l’information auditive et l’information visuelle, qui 

ne sont donc plus traitées séparément), de consolider les informations audiovisuelles en 

mémoire à long terme, mais également d’accéder aux informations déjà stockées en mémoire 

à long terme pour faciliter le traitement des informations provenant des stimuli. Lorsqu’un 

individu doit traiter les informations d’un film, ce buffer jouera un rôle primordial, non 

seulement pour la compréhension, mais également pour la mémorisation de la séquence. 

D'un point de vue fonctionnaliste, la mémoire de travail est considérée comme une 

zone activée de la mémoire à long terme, l'attention pouvant activer une zone restreinte au 

sein de la mémoire de travail, appelée le focus attentionnel. Selon Cowan (1988, 1995), les 

éléments activés peuvent être placés dans le focus attentionnel de façon active ou de façon 

automatique. Dans la modalité active, le faisceau attentionnel est dirigé de façon contrôlée 

vers l'élément attendu. Dans la modalité automatique, le faisceau est automatiquement dirigé 

vers un élément inattendu si celui-ci est inhabituel et qu'il n'a pas fait l'objet d'une habituation 

préalable. Ces éléments nous ramènent donc au concept de saillance, cognitive ou physique, 

développé au début de cette partie. 

Pour aller un peu plus loin concernant le rôle de la mémoire de travail, il faut 

s’intéresser à la mémoire de travail à long terme, un concept développé par Ericsson et 

Kintsch (1995). En effet, la mémoire de travail ferait partie de la mémoire à long terme. Plus 

précisément, la mémoire de travail à long terme constituerait une extension des capacités de la 

mémoire de travail, liée à une expertise dans un domaine de connaissances donné (Artino, 

2008). Cette expertise permettrait de mettre en place des procédures efficaces et rapides de 

stockage et de récupération des unités de connaissance en jeu. De cette façon, la mémoire de 

travail à long terme a pour fonction de stocker les indices de récupération (retrieval cues) des 

connaissances qui ont pu être utilisées dans la réalisation d'une tâche antérieure pour laquelle 

l'individu a développé son expertise.  
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Ce concept sera très utile lorsqu’il s’agit d’évaluer la mémorisation d’un film et d’autant plus 

si l’on propose des tâches de rappel indicé à l’individu. C'est ainsi que la notion d'expertise 

tient une place centrale dans la théorie de la charge cognitive. C'est en effet elle qui explique 

pourquoi une tâche est d'autant plus facile à exécuter qu'elle l'a déjà été plusieurs fois 

auparavant. Par ailleurs, et comme nous l'avons vu précédemment, plus l'exécution d'une 

tâche est automatisée, plus il y a de ressources disponibles pour l'exécution d'une autre tâche. 

Un exemple de ceci peut s'appliquer à la compréhension de film : lorsque les dialogues de 

celui-ci sont proposés dans la langue maternelle du spectateur, le traitement de sa langue 

native se faisant de façon automatique, il resterait suffisamment de ressources attentionnelles 

et cognitives pour le traitement des autres informations, provenant des images par exemple. 

En revanche, lorsque les dialogues sont dans une langue peu maîtrisée, on peut supposer que 

le spectateur doit mobiliser davantage ses ressources pour le traitement de ces informations 

auditives, laissant alors moins de ressources pour traiter les autres informations.  

 

Compréhension et apprentissage : les documents multimédias 

 

 De façon générale, la compréhension combine le discours (lu ou entendu) ou le 

document présenté, et les connaissances de l'individu qui traite ces sources. Ainsi, la 

compréhension peut être décrite comme la confrontation entre le discours (son contenu, sa 

structure) et les connaissances de l'apprenant, dans le cadre restreint de la capacité limitée de 

la mémoire de travail (Gyselinck, Jamet et Dubois, 2008). Dans le champ de la 

compréhension de textes, le résultat de cette confrontation est appelé le modèle de situation. 

Ce terme a été introduit par Van Dijk et Kintsch (1983) comme extension de leur modèle, et 

constitue le plus profond de trois niveaux de traitement (les deux autres sont respectivement la 

représentation de surface du texte et la base de texte propositionnelle). Selon la revue de 

Chanquoy et al. (2007), le modèle de situation serait une représentation qui intègre 

l'information fournie par le message aux connaissances antérieures des apprenants, tout en les 

réorganisant (voir également Bailey et Zacks, 2011 ; Dutke et von Hecker, 2011 ; Graesser et 

McNamara, 2011).  

En outre, le modèle de situation pourra être intégré en mémoire à long terme, avec les 

éventuelles nouveautés contenues dans le discours (il aura donc également un rôle dans la 

mémorisation de film). Lorsqu'une information n'est pas explicitement donnée dans le texte 
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(ou tout autre document, comme un film par exemple), l'individu pourra compléter le modèle 

avec ses propres connaissances par le biais de la production d'inférences. Dans la version 

révisée du modèle de Kintsch (1988, 1998), base de texte et modèle de situation sont 

confondus dans un réseau de propositions. Ainsi, la représentation élaborée par le lecteur (ou 

dans notre cas, par le spectateur) sera orientée davantage vers la base de texte ou vers le 

modèle de situation en fonction des connaissances du lecteur (spectateur), en fonction du texte 

(ou du film) et en fonction des objectifs de lecture (ou de visionnage). La différence entre 

mémoriser et comprendre reposera alors sur la qualité de la représentation élaborée. 

Selon de nombreux auteurs (Chanquoy et al., 2007 ; Gyselinck, Jamet et Dubois, 

2008 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Mayer, 2005 ; Sweller, 2005a), la compréhension d'un 

document multimédia implique de comprendre en quoi les différentes parties du document, 

représentées selon des codes ou des formats différents, sont mutuellement référencées. Par 

exemple, le traitement d'un texte illustré produit une meilleure compréhension qu'un texte 

seul, mais seulement si l'image est pertinente, et non totalement redondante avec le texte. En 

revanche, il est également possible d'observer un effet de partage de l'attention car on ne peut 

pas lire un texte et regarder l'image en même temps (Ben-Shaul, 2003). En effet, le code 

imagé a pour fonction de compléter le modèle de situation et même de guider l'activité 

inférentielle, mais seulement si le référencement mutuel entre texte et image est compris. Des 

difficultés peuvent ainsi survenir lorsque ce qui doit être compris est intrinsèquement trop 

complexe, c'est-à-dire trop éloigné des connaissances de l'individu ou quand le support génère 

des traitements interférents. 

Dans le cadre de la réception d'un film, la présence de sous-titres à l'écran pourrait donc 

engendrer un effet de partage de l'attention entre les sous-titres et les images, générant ainsi 

une charge cognitive élevée (Ben-Shaul, 2003 ; d'Ydewalle, Praet, Verfaillie et Van 

Rensbergen, 1991 ; d’Ydewalle, Van Rensbergen et Pollet, 1987 ; Jensema, Sharkawy, 

Dantrudhi, Burch et Hsu, 2000 ; Lavaur et Nava, 2008 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Sweller, 

2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010). D'un autre côté, si les images (et leur enchainement) 

ainsi que les sous-titres ne posent pas de problème particulier (trame simple et dialogues peu 

denses), alors leur traitement ne devrait pas être perturbé et pourrait même être facilité du fait 

du double codage de l'information. De plus, comme cela a été mentionné précédemment, le 

niveau d'expertise de l'individu jouera un grand rôle dans les processus impliqués dans la 

compréhension d'un document multimédia.  
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De façon générale, l'expertise correspondrait à environ 10 ans de pratique pour un 

individu, ce qui impliquerait que les spectateurs adultes pourraient être considérés comme des 

experts du traitement de l'information filmique. Etant donné que l'expertise permet de réduire 

considérablement le coût cognitif lié aux tâches, il est possible d'utiliser les ressources 

libérées dans le but de mettre en place des stratégies de traitement, pour une lecture optimale 

des sous-titres par exemple. Par ailleurs, les connaissances en mémoire à long terme sont 

organisées en schémas plus ou moins complexes : l’expertise est caractérisée par l’activation 

de l’un de ces schémas structurés et réduit la charge en mémoire (Gyselinck, Jamet et Dubois, 

2008 ; Jamet, 2008). 

 Les effets liés à l'expertise de l'individu ne sont pas les seuls à pouvoir influencer la 

réception d'un document multimédia. En outre, l'effet de la modalité pourra également 

faciliter la compréhension d'une manière quasi opposée à l'effet du partage de l'attention. De 

nombreux auteurs ont ainsi pu démontrer la supériorité du traitement audiovisuel sur le 

traitement visuel simple (Jeung, Chandler et Sweller, 1997 ; Leahy, Chandler et Sweller, 

2003, par exemple). Le principe est d'utiliser des canaux différents pour ne pas surcharger l'un 

des composants de la mémoire de travail.  

Dans ce cadre, la théorie des ressources de Wickens (2002) permettrait d’expliquer et prévoir 

les performances humaines lors de la réalisation de tâches multiples. En effet, l’apport de 

Wickens a été de préciser que les performances et la charge cognitive engendrées par une 

situation ne dépendaient pas que des aspects quantitatifs de la tâche, mais surtout de la façon 

avec laquelle les ressources sont partagées qualitativement, dans le temps et selon les 

modalités sensorielles. Plus précisément, Wickens (2002) postule que le risque d’interférence 

entre deux tâches, impliquant une surcharge cognitive, est fonction de la quantité de 

traitements à effectuer, de la proximité entre les deux tâches et de la façon dont sont allouées 

les ressources. Ainsi, et pour en revenir aux effets de modalité, Wickens distingue quatre 

dimensions des ressources de traitement : le type de code manipulé (spatial ou verbal), la 

modalité sensorielle impliquée (vision ou audition), l’étape de traitement de l’information 

(encodage/traitement ou réponse) et le mode de réponse (moteur ou vocal). Ces quatre 

dimensions sont représentées graphiquement sous la forme d’un cube (figure 1) et permettent 

d’estimer les combinaisons optimales pour éviter ou minimiser la surcharge cognitive. 
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Figure 1 : Le cube de Wickens représentant les quatre dimensions de sa théorie: 
modalité visuelle ou auditive, code spatial ou verbal, réponse vocale ou manuelle 

(mécanique), avec trois stades: encodage, traitement, réponse  

 

Cet effet de modalité explique parfaitement la facilité générale avec laquelle les spectateurs 

peuvent traiter un film, qui est pourtant constitué d'une multitude d'informations différentes à 

traiter, souvent en simultané, et selon une contrainte temporelle liée au déroulement visuel et 

sonore du film. En revanche, une précision est à apporter à cet effet de la modalité, puisqu'il 

ne pourra être obtenu que si les multiples sources d'information sont essentielles à la 

compréhension.  

Ceci introduit un dernier facteur en lien avec les modalités sur lesquelles est diffusée 

l’information : l’effet de redondance (Sweller, 2005b, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 

2010). Cet effet se produit lorsque la présentation d’une information complémentaire vient 

perturber l’apprentissage. La redondance de l’information, c’est-à-dire le fait de présenter la 

même information sur deux modalités (visuelle et auditive, par exemple), impose une charge 

cognitive supplémentaire car l’individu devra traiter, relier et coordonner, ces deux modalités. 

De cette façon, les ressources de la mémoire de travail seront utilisées pour traiter le matériel 

supplémentaire afin de vérifier si celui-ci est en lien avec l’information initiale : ce n’est 

qu’après avoir traité l’information que l’apprenant pourra s’apercevoir que c’était inutile. 

Cela étant, l’effet de redondance est lié au niveau d’expertise puisqu’un matériel 

redondant peut être facilitateur pour des individus novices, mais aura des effets négatifs sur 

les performances d’experts. Plus précisément, un individu novice ne peut traiter chaque 
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source d'information que partiellement, et le recouvrement offert par le traitement parallèle de 

deux sources redondantes pourra donc lui permettre d’obtenir des informations plus 

complètes. A l'inverse, l'individu expert est parfaitement capable de traiter les sources 

d'informations offertes et n'a nul besoin d'avoir accès à une information redondante avec celle 

qu'il a déjà traité : lorsqu’une information redondante est présentée, un expert lui accordera de 

l'attention et traitera cette information une nouvelle fois, avant de pouvoir s'apercevoir que 

c'était inutile. Cela a pour conséquence de lui faire perdre des ressources et du temps qui 

auraient pu être utilisés pour traiter une autre source d’information.  

Cette dernière hypothèse prend tout son sens lorsqu’il s’agit de prendre en compte les 

films sous-titrés intralangues. En effet, lorsqu’un film est présenté avec des sous-titres qui 

sont dans la même langue que celle des dialogues, la situation est clairement redondante au 

niveau de l’information verbale. La théorie de la charge cognitive laisserait ainsi supposer que 

les spectateurs dont c’est la langue native qui est présentée sur deux modalités pourraient être 

considérés comme des experts, la redondance engendrant ainsi une forte charge cognitive 

intrinsèque et donc des perturbations dans le traitement et la mémorisation des informations 

du film. A l’inverse, les spectateurs dont ce n’est pas la langue maternelle et qui sont donc 

novices devraient obtenir un effet bénéfique de cette redondance (Mayer, 2001, 2005 ; 

Sweller, 2005b), bien que la mise en place de stratégies d’allocation des ressources 

attentionnelles au cours du visionnage pourrait moduler ces effets.  

Sweller (2005a) distingue également trois sources de charge cognitive : intrinsèque, 

extrinsèque et pertinente. La charge intrinsèque est liée à la difficulté de la tâche, c’est-à-dire 

au nombre d’éléments qui seront traités simultanément en mémoire de travail, ainsi qu’à leur 

degré d’interactivité (la présence de sous-titrage dans un film, par exemple, mais aussi plus 

simplement la complexité de l'action ou de la trame). Ce type de charge diminue avec les 

connaissances préalables, c’est-à-dire avec le niveau d’expertise de l’individu (Artino, 2008) : 

l’automatisation de procédures ou l’activation de schémas stockés diminuent le coût 

attentionnel sur certains traitements.  

La charge extrinsèque fait référence à la manière avec laquelle l’information est présentée, en 

particulier au format de présentation du matériel à traiter. Elle se caractérise donc par ce qui 

est susceptible de perturber l’apprentissage, en créant du travail supplémentaire capable de 

nuire à l’apprenant, comme le fait de ne pas mettre de légende à un graphique, par exemple, 

ou encore en lien avec la redondance (le degré de nécessité des sous-titres pour le spectateur, 
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mais également leur format, auront donc une grande importance). Finalement, la charge 

pertinente est directement liée à la confrontation de l’apprenant avec un matériel variable, au 

fil de son apprentissage, puisqu’elle survient lors des processus d’élaboration et de 

structuration des connaissances. Cette charge pourra par exemple se manifester lors de la 

tentative d'acquisition de vocabulaire par le biais de films sous-titrés (voir également Leahy et 

Sweller, 2011 ; Sweller, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010). 

Ces différents types de charges cognitives auraient des effets additifs, c’est-à-dire que 

si l’une d’entre elles est trop élevée, cela gênera les autres processus de traitement et les 

charges qui y sont associées. Cependant, s'il est difficile de diminuer la charge intrinsèque, il 

sera possible de limiter la charge extrinsèque et favoriser la charge pertinente. Si les charges 

restent faibles, cela permettra une augmentation des efforts de l’apprenant consacrés à 

l’élaboration de schémas en mémoire, permettant ainsi un apprentissage et une augmentation 

du niveau d’expertise. Cette élaboration réduira progressivement pour l’individu la charge 

intrinsèque de la tâche, libérant alors des ressources complémentaires pour des traitements 

utiles à l’apprentissage (voir Artino, 2008 ; Sweller, Van Merrienboer et Paas, 1998). Enfin, si 

De Jong (2010) et Holton (2009) ont critiqué les fondements de la théorie de la charge 

cognitive, il n’en reste pas moins qu’il s’agit un construct opérationnel particulièrement utile 

afin d’expliquer et de prédire les performances du sujet en situation de tâches multiples 

(notamment dans la compréhension de films sous-titrés). 

 

Modélisations 

 

 Pour aller plus loin, nous allons exposer ci-après certains modèles théoriques pouvant 

aider à rendre compte plus spécifiquement des mécanismes cognitifs impliqués dans la 

compréhension de film. Nous présenterons un modèle qui a l’avantage de prendre en compte 

la situation de visionnage dans sa globalité, c’est-à-dire à la fois le film et le spectateur. Ce 

modèle, proposé par Perron (2002b) demeure très général, sans entrer dans le détail des 

mécanismes cognitifs individuels, mais permet d’obtenir dans un premier temps une vue 

d’ensemble. Ensuite, nous exposerons des théories plus ciblées, en commençant par le modèle 

de Schnotz (2005), qui s’inspire directement des modèles de la compréhension de texte et 

s’applique aux documents audiovisuels. Nous présenterons ensuite la théorie de 

l’apprentissage de Mayer (2001, 2005), puis le modèle de Moreno et Mayer (2007), dont le 
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bénéfice est de prendre en compte les processus de régulation métacognitifs entrant en jeu lors 

du traitement des documents multimédias. Il est utile de préciser ici que l’apprentissage est 

considéré comme une compréhension profonde du matériel audiovisuel. Ces modèles seront 

exposés à la lumière de la compréhension de films et, plus particulièrement, interprétés 

lorsque les sous-titres viennent s’ajouter au film en tant que source verbale additionnelle.  

 

Le cercle heuristique de Perron (2002b)  

 

Dans son article de 2002 intitulé « Faire le tour de la question », Perron met en avant 

le fait que le spectateur se sert des même processus perceptifs et cognitifs pour comprendre un 

film et pour comprendre l’environnement dans lequel il vit. Ainsi, l’auteur se sert de termes 

empruntés à la psychologie cognitive (Fayol, 1985 ; Fortin et Rousseau, 1993 ; Neisser, 

1976 ; Schleiermacher, 1987) pour décrire la nature des processus mis en place lorsque l’on 

regarde un film. Le premier de ces processus est ascendant, « bottom-up », et se réfère à un 

mode de perception dirigé par les données liées aux caractéristiques élémentaires des 

informations perçues. Le traitement est automatique et se fait de la partie vers le tout, c’est-à-

dire du particulier au plus général. Le second processus est descendant, « top-down », il est 

dirigé par les concepts, c’est-à-dire les représentations cognitives abstraites (ou schémas) qui 

précisent les propriétés générales d’un type d’information. Le traitement s'effectue 

stratégiquement du tout vers la partie, du général au particulier. Le spectateur construit au 

préalable une représentation de la situation en cours et vérifie ensuite si les données y 

correspondent. 

S’inspirant de Bordwell (1985), qui postule qu’une théorie de l’activité du spectateur 

doit reposer sur une théorie générale de la perception et de la cognition, Perron (2002b) 

s’appuie sur le cercle herméneutique tel qu’il a été décrit par Schleiermacher (1987). Selon ce 

dernier, on ne peut obtenir une représentation de la totalité qu’en comprenant le détail, mais 

on ne peut totalement comprendre le détail que si l’on a une vue d’ensemble du tout. C’est 

ainsi que l’on commence à entrevoir la notion de cercle, chaque processus influençant l’autre. 

Pour aller plus loin, Perron (2002b) parle d’heuristique pour tenir compte de la 

compréhension du spectateur. Cette notion est définie comme une méthode d’exploration, 

composée d’évaluations successives et d’hypothèses provisoires, sans garantir une réponse ou 

une solution claire et précise. Le système de communication du cinéma étant 



 

 

monodirectionnel, pour comprendre

partir des indices fournis à l’écran. C’est de cette façon que Perron (2002

perceptif proposé par Neisser (1976) pour élaborer son cercle heuristique (figure 2).

 

Figure 2

 Selon l’auteur, le mode ascendant peut gouverner le cycle perceptif pour prélever des 

données pertinentes et activer 

2004). D’un autre côté, si les données audiovisuelles recueillies coïncident avec un schéma 

cognitif pré-existant, le mode descendant prend le relais. Ainsi, ce cercle démontre avec une 

grande efficacité le fait que les quatre phases de la compréhension se déroulent toujours de 

façon cyclique. Perron (2002

façon suivante : 

monodirectionnel, pour comprendre, le spectateur doit inférer les visées de la narration à 

partir des indices fournis à l’écran. C’est de cette façon que Perron (2002b) s’inspire du cercle 

if proposé par Neisser (1976) pour élaborer son cercle heuristique (figure 2).

Figure 2 : Cercle heuristique de Perron (2002b) 

 

Selon l’auteur, le mode ascendant peut gouverner le cycle perceptif pour prélever des 

activer des structures cognitives appropriées (voir également Redfern, 

. D’un autre côté, si les données audiovisuelles recueillies coïncident avec un schéma 

, le mode descendant prend le relais. Ainsi, ce cercle démontre avec une 

ité le fait que les quatre phases de la compréhension se déroulent toujours de 

façon cyclique. Perron (2002b) présente les étapes qui jalonnent l’extérieur du cercle
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1) l'information est sélectionnée en fonction de la disponibilité d'un schéma cognitif 

susceptible de fournir une base d'accueil assimilatrice ; 2) l'information prélevée est traitée et 

donc transformée de façon à en conserver une forme plus ou moins abstraite ; 3) l'information 

abstraite est intégrée et comparée avec celles du schéma cognitif, schéma qui sera alors 

confirmé ou modifié; et 4) le schéma cognitif ainsi révisé dirigera la sélection (ou le rejet) de 

l'information en fonction de sa nouvelle disponibilité. 

 Ce modèle de ce que l’auteur appelle la « spectature-en-progression » a une valeur très 

forte lorsqu’il s’agit de conceptualiser la situation dans laquelle on regarde un film. L’un des 

principaux atouts de ce modèle est sa nature cyclique qui permet de rendre compte à la fois de 

la complémentarité et de l’interactivité des processus engagés, mais également de leur nature 

répétitive. Ce dernier point rend possible la mise en lumière de la nature profondément 

dynamique de ces processus, qui permettent de réactualiser les connaissances au fil de la 

perception et du rappel de nouvelles informations. Le second atout majeur repose sur le fait 

que cette modélisation prend en compte le spectateur et lui accorde même une grande place. 

Selon les mots de Perron (2002b), appliquer une démarche heuristique c’est admettre que le 

spectateur est en quête de connaissances adaptées à son but premier, qui est de progresser 

dans le récit filmique. Bien qu’il n’entre pas dans le détail des mécanismes cognitifs mis en 

jeu, ce modèle permet, d’une manière descriptive, d’avoir une vision globale de la situation 

créée entre le spectateur et le film, entre ses connaissances et ses attentes et les informations 

qui lui sont fournies. 

 

 Le modèle intégratif de la compréhension des textes et des images de Schnotz (2005) 

 

 Le modèle de Schnotz (2005) se réfère principalement à la compréhension de textes 

accompagnés d’images. Cependant, le principe à la base du modèle pourrait s’adapter au 

visionnage de film, et notamment de films sous-titrés, à condition de prendre en compte la 

nature dynamique et les contraintes temporelles de ce type de matériel (Ben-Shaul, 2003). Le 

modèle intégratif de Schnotz présente l’intérêt d’expliciter davantage les structures cognitives 

en jeu lors de la réception de documents multimédias. La première version du modèle (1999) 

avait pour principale originalité de prendre en compte l’effet de la présence d’images lors de 

la compréhension de texte (Gyselinck, Jamet et Dubois, 2008). En 2005, le modèle a été 

modifié (voir figure 3) de façon à y intégrer les aspects multimodaux du traitement de 
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documents multimédias. Ce modèle aborde de façon explicite les aspects liés aux modalités 

sensorielles et aux systèmes mnésiques. 

 

 

Figure 3 : Modèle intégratif de la compréhension des textes et des images (Schnotz, 2005) 

 

 Ce modèle postule l’existence d’une architecture cognitive dans laquelle plusieurs 

registres mnésiques cohabitent, notamment une mémoire de travail aux capacités limitées et 

plusieurs canaux permettant de traiter et stocker les informations en parallèle (double codage). 

Ainsi, lorsqu’un individu lit un texte par exemple, l’information visuelle entre par le canal 

visuel pour être traitée par la mémoire de travail visuelle. Un système de sélection se met 

alors en place, l’information pertinente activant certains modèles mentaux et organisant 

l’information en représentations propositionnelles. Le même type de processus s’opère lors de 

la perception d’une information sonore, en passant par le canal auditif et la mémoire de travail 

auditive. Cette distinction permet de comprendre comment pourrait s’effectuer le partage des 

ressources cognitives. En effet, si des informations visuelles et auditives sont à traiter en 

même temps, un effet de double codage pourra se mettre en place dès lors que les 

informations font référence à un même objet et qu’elles sont complémentaires. De cette 
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manière, les ressources seront dirigées vers un même élément d’information à traiter et la 

complémentarité des deux sources mènera à une représentation plus complète de ce dernier.  

 En revanche, si les informations concernent des objets différents, ou bien qu’elles 

concernent le même objet mais sont redondantes, l’effet peut s’avérer négatif. Effectivement, 

si plusieurs objets sont concernés par les différentes sources d’information, par exemple un 

diagramme portant sur la formation des structures montagneuses et un enregistrement audio 

portant sur la formation des océans, les ressources cognitives se trouveront partagées entre les 

deux sources d’information, ne permettant pas un traitement intégré optimal. De la même 

façon, si les deux sources d’informations ne sont pas complémentaires, c’est-à-dire qu’elles 

sont redondantes, comme lorsqu’une personne lit à voix haute le même texte que l’on essaie 

de lire soi-même, des effets d’interférences peuvent alors se produire, perturbant le traitement 

que l’on pourra faire du texte. 

Ce modèle peut être facilement étendu à la compréhension de film, notamment en 

présence de sous-titres. Non seulement le spectateur se retrouve face à ces contraintes de 

complémentarité de l’information, mais il doit également faire face aux contraintes 

temporelles liées à la nature dynamique d’un film (Ben-Shaul, 2003). Plus précisément, ce 

modèle permet de comprendre que le caractère positif ou négatif de la présence de sous-titres 

à l’écran sera fortement dépendant de leur nécessité pour le spectateur. Autrement dit, plus le 

spectateur maitrisera la langue des dialogues, plus les sous-titres apparaitront redondants et 

plus la compréhension du film demandera un partage des ressources cognitives. A l’inverse, si 

le spectateur n’a aucune maîtrise de la langue orale, les sous-titres seront nécessaires à l’accès 

aux informations verbales. Les éléments verbaux présentés sur le canal auditif pourront être 

ignorés en tant que bruit (jusqu’à un certain point, car ils peuvent tout de même provoquer 

une gêne difficile à estimer et fonction des capacités d’inhibition de l’individu). Bien entendu, 

les effets pourront être plus contrastés selon le degré de maîtrise de la langue orale qui suit 

rarement une loi de tout-ou-rien. 

Ces travaux permettent de comprendre de façon plus détaillée quelles structures 

cognitives sont sollicitées lors du visionnage d’un film, tels que la mémoire à long terme, la 

mémoire de travail, ou encore les registres sensoriels. Mais ce modèle offre également la 

possibilité d’entrevoir les éléments susceptibles de venir perturber la compréhension, tels 

qu'une redondance inutile ou un partage de l'attention allouée à un canal (plusieurs objets à 

percevoir sur un même canal). Cependant, certains éléments ne sont pas explicités dans ce 



 

 

modèle, comme le rôle des processus attentionnels, par exemple, don

soulignée plusieurs fois dans ce travail.

 

La théorie de l’apprentissage multimédia de Mayer (2001, 2005)

 

 Ce troisième modèle est relativement semblable au modèle de Schnotz (2005), mais il 

a l’avantage de mettre en exergue les resso

l’information multimédia. Son fonctionnement

systèmes de traitement séparés pour les informations imagées et verbales

canaux a une capacité limitée de tr

manière active des connexions

seraient accompagnés de trois processus successifs, engagés au cours de l’apprentissage 

multimédia et ces trois étapes mettent en jeu les ressources attentionnelles et les ressources 

mnésiques de l’individu (figure 4).

 

Figure 4 : Modèle de la théorie de l’apprentissage multimédia de Mayer (2001, 2005)

Les trois étapes du traitement de l’information sont présentées ci

l’organisation et l’intégration. Lors de l’étape de sélection de l’information pertinente qui 

s’opère entre la mémoire sensorielle et la mémoire de travail, il y a éga

de l’information non pertinente. Le partage des ressources attentionnelles s’opèrera 

modèle, comme le rôle des processus attentionnels, par exemple, dont l'importance a été 

plusieurs fois dans ce travail. 
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en exergue les ressources attentionnelles lors du traitement de 
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manière active des connexions entre les représentations verbales et imagées. Ces principes 

seraient accompagnés de trois processus successifs, engagés au cours de l’apprentissage 

étapes mettent en jeu les ressources attentionnelles et les ressources 

mnésiques de l’individu (figure 4). 
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Les trois étapes du traitement de l’information sont présentées ci-dessus, la sélection, 

l’organisation et l’intégration. Lors de l’étape de sélection de l’information pertinente qui 

s’opère entre la mémoire sensorielle et la mémoire de travail, il y a également une inhibition 

de l’information non pertinente. Le partage des ressources attentionnelles s’opèrera 
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l’organisation et l’intégration. Lors de l’étape de sélection de l’information pertinente qui 

lement une inhibition 

de l’information non pertinente. Le partage des ressources attentionnelles s’opèrera 
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principalement lors de la sélection, tandis que le partage des ressources mnésiques se mettra 

en place lors de l’organisation et de l’intégration des informations.  

Au cours d’une présentation multimédia, Mayer (2001) explique que les individus 

peuvent prendre en compte simultanément les représentations verbales et imagées 

correspondantes en mémoire de travail. De cette façon, il est plus simple de créer des 

connexions référentielles entre ces représentations. De plus, l’attention jouera un grand rôle, 

notamment l’attention sélective qui permettra de sélectionner de manière prioritaire les 

informations favorisant la compréhension. Ainsi, l’auteur a mis en évidence ce qu’il appelle 

l’effet multimédia, qui correspond au fait qu’une information est mieux apprise lorsqu’elle est 

présentée sur deux modes de présentation plutôt qu’un seul (Mayer et Anderson, 1991, 1992). 

De la même manière, cet apprentissage est d’autant plus performant que l’on insiste sur les 

informations importantes, ce qui renvoie directement aux différentes notions de saillance qui 

ont été abordées au début de ce chapitre. A l’inverse, lorsque des détails inutiles sont ajoutés, 

une détérioration de la compréhension est observée, due à un effet négatif de la redondance. 

Lorsque l’on met en lien ce modèle avec la théorie de la charge cognitive, différentes 

sources peuvent engendrer des charges cognitives. La première est liée aux processus 

centraux nécessaires à l’apprentissage et soulignés dans le modèle (sélection, organisation, 

intégration). La seconde source est liée au matériel en lui-même, comme cela a été exposé 

dans le paragraphe précédent : ce sont les processus incidents, non nécessaires, qui sont 

induits par le format du document ou de la situation d’apprentissage. Pour finir, une charge 

cognitive liée aux processus de maintien d’une représentation en mémoire de travail peut 

intervenir, par exemple lorsque l’image et le texte sont sur deux pages différentes. Ainsi, il y 

aura un phénomène de surcharge cognitive lorsque les demandes liées à ces processus 

dépassent les capacités de traitement (Mayer et Moreno, 2003). 

Ce modèle est proche de celui de Schnotz (2005), mais apporte quelques distinctions 

supplémentaires sur les processus à l’œuvre lors de la compréhension d’un document 

multimédia. Notamment, les processus de sélection et d’inhibition de l’information lors de la 

réception sont très utiles pour les recherches sur la compréhension de film, puisqu’ils offrent 

un cadre dans lequel interpréter le fait que certains éléments d’un film ont été ou non perçus. 

Par ailleurs, en lien avec la théorie de la charge cognitive, il est possible de rendre compte des 

charges imposées par le traitement des différentes informations à l’écran et des coûts 

supplémentaires liés à la présence de sous-titres. En revanche, la critique appliquée aux 
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modèles précédents reste la même : les processus impliqués sont davantage explicités, mais 

restent tout de même à un certain niveau de généralité.  

 

Le modèle affectivo-cognitif de l’apprentissage multimédia de Moreno et Mayer (2007)  

 

 Dans ce dernier modèle, Moreno et Mayer (2007) prennent en compte les effets de la 

métacognition, des affects et de la motivation dans l’apprentissage multimédia. Cependant, 

cette nouvelle version du modèle de Mayer (2001, 2005), ne modifie pas ses principes 

généraux de fonctionnement. L’information est perçue grâce aux mécanismes attentionnels, 

puis sélectionnée, intégrée et organisée afin d’être stockée en mémoire à long terme (voir 

figure 5). La différence s’opère au niveau de l’effet régulateur introduit par les processus 

affectifs et métacognitifs lors de l’apprentissage. Les auteurs expliquent que l’on connait 

encore très mal les processus métacognitifs impliqués dans le traitement des documents 

multimédias complexes, et d’autant plus s’ils sont en interaction, mais que leur rôle semble 

primordial. 

 

 

Figure 5 : Le modèle affectivo-cognitif de l’apprentissage multimédia 
d’après Moreno et Mayer, 2007 

 

 Dans ce chapitre, nous nous sommes intéressés à l’information multimédia de façon 

générale et à l’information présente dans un film de façon plus spécifique. Nous avons pu 

constater que tous les éléments d’un film ne peuvent être perçus de la même façon, que ce soit 

de par la place qu’ils prennent dans le matériel présenté (saillance physique) ou en lien avec la 
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place que leur accorde le spectateur (saillance cognitive). De plus, nous avons pu remarquer 

que ces effets peuvent être modulés par le degré d’interaction que chaque élément entretient 

avec les autres éléments du film. 

Dans un second temps, nous avons également abordé la notion de redondance et mis en avant 

la théorie de la charge cognitive. Ces notions semblent pertinentes lorsque l’on cherche à 

interpréter la façon dont les individus perçoivent et comprennent un film, ainsi que lorsque 

l’on cherche à comprendre les raisons d’une moins bonne intégration des informations. 

En dernier lieu, nous avons exposé certains modèles rendant compte des processus impliqués, 

que ce soit dans la situation très générale d’un visionnage de film ou plus précisément lors de 

la compréhension de textes illustrés, ou encore lors de l’apprentissage multimédia. Tout au 

long de ce chapitre, nous avons tenté de faire des liens entre ces concepts et la situation où un 

individu doit comprendre un film, éventuellement sous-titré. 

 

Chapitre III -  La mémoire des films et les possibilités d’acquisition 

liées à la présence de sous-titres 

 

Cinema is a matter of what’s in the frame and what’s out.4 

Martin Scorsese 

 

 Dans les chapitres précédents, nous nous sommes successivement intéressés au cinéma 

et à la psychologie cognitive dans leur ensemble, ainsi qu’aux différents éléments de sens 

présents au sein d’un film. Nous avons également proposé plusieurs modèles théoriques afin 

de rendre compte des processus cognitifs intervenant lors du visionnage d’un film. Dans ce 

nouveau chapitre, nous allons apporter des précisions sur la façon dont un film est mémorisé, 

mais également sur les possibilités que peut offrir ce type de matériel quant à l’acquisition, de 

vocabulaire notamment. Nous allons examiner avec plus de précision l’effet lié au passage du 

temps sur la trace que peut laisser un film en mémoire, et tenter de mettre en avant les 

                                                           
4
 « Le cinéma est question de ce qui est à l’intérieur du cadre et de ce qui est à l’extérieur ». Traduction de 

l’auteur. 
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éléments pouvant être favorables à l’acquisition, notamment au niveau du vocabulaire d’une 

langue peu maîtrisée (notée L2 à partir d’ici). 

A ce jour, il n’y a pas dans la littérature de modèle théorique à proprement parler qui rende 

compte de la mémorisation des films, ainsi que des différents processus cognitifs impliqués. 

En revanche, il est possible de s’inspirer d’études portant sur la mémoire épisodique (Tulving, 

1972, 2001), qui stocke les évènements personnels de notre vie pour constituer une sorte 

d’autobiographie (Squire, 1987). Ainsi, Hasson, Furman, Clark, Dudai et Davachi (2008) 

comparent les processus de la compréhension et de la mémorisation de films à ceux engagés 

lors des situations quotidiennes encodées en mémoire épisodique. Dès 1977, Baggett compare 

notamment la mémorisation des éléments d’un film muet avec son équivalent textuel et 

démontre que la structure épisodique de l’histoire est autant perceptible avec un film sans 

mots qu’avec un texte. Il montre ainsi qu’un média visuel peut porter un message structuré 

aussi bien que le langage. L’auteur propose ainsi l’existence d’une « base de films » dans 

laquelle un film peut être transformé en une collection de macro-propositions, de la même 

façon que pour les textes dans le modèle de Kintsch et Van Dijk (1978). Au lieu d’être 

composé de mots et de phrases, il contiendrait des unités dérivées de la forme de surface du 

film (les plans ou alors les séquences, par exemple).  

Nous allons nous intéresser aux possibilités d’acquisition liées à la situation où un film est 

visionné et, plus particulièrement, à l’acquisition du vocabulaire ou à la consolidation du 

niveau de langue. De façon plus précise, nous nous intéresserons à la situation de visionnage 

d’un film sous-titré, avec différents types de sous-titres et donc différentes combinaisons de 

langues, afin d’estimer la nature de cette éventuelle acquisition de vocabulaire, ainsi que les 

processus cognitifs qui la sous-tendent. 

 

Mémoire épisodique et image animée : la mémorisation de film 

 

 Dans le domaine de la psychologie cognitive, les recherches empiriques se sont 

longtemps concentrées sur la mémorisation de mots ou de phrases, d’images fixes ou encore 

de trajectoires d’objets. Lors d’une recherche comparant la mémorisation d’images fixes en 

comparaison à celle d’images animées, Matthews, Benjamin et Osborne (2007) mettent en 

lumière un meilleur rappel pour ces dernières par rapport aux images statiques. Les auteurs 
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utilisent l’approche écologique de Gibson (1979) en suggérant que cet effet est dû au fait que 

le mouvement est la norme pour les stimuli visuels de notre environnement. De cette façon, et 

en s’appuyant sur un modèle proposé par Hollingworth et Henderson (2002), les auteurs font 

l'hypothèse que les scènes dynamiques seraient encodées comme des « fichiers-objets » 

spatio-temporels à long terme. Cette proposition est d’ailleurs tout à fait en accord avec les 

résultats obtenus lors de trois études sur la mémorisation d’objets en mouvement menées par 

Hollingworth et Henderson (2002). 

Par ailleurs, un autre aspect intéressant de l’étude de Matthews et al. (2007) se situe dans le 

délai entre la présentation du matériel et la phase de test. En effet, les auteurs laissent 

s’écouler un délai de quatre semaines avant de tester la mémorisation, et justifient cela par le 

fait que les effets liés à la nature dynamique des stimuli sur la reconnaissance devraient être 

plus visibles lorsque ces stimuli sont sensiblement dégradés en mémoire. Cette première 

recherche constitue une base intéressante à partir de laquelle il est possible de commencer à 

entrevoir les mécanismes de la mémorisation de films. Or, ce travail n’a pris en compte que 

des images dynamiques, sans les accompagner de son, ce qui rend la comparaison avec le 

matériel filmique quelque peu limitée. 

 

La mémoire épisodique et les films 

 

 Selon Suddendorf et Busby (2005), la mémoire épisodique de la vie réelle serait le 

résultat d’un encodage continu à l’intérieur d’un cadre fortement contextualisé qui serait 

perceptivement, cognitivement et affectivement dynamique. Lorsque l’on s’intéresse à un 

film, il est aisé de s’apercevoir que ce concept de dynamisme perceptif, cognitif et affectif 

pourrait être utilisé pour décrire la nature même de ce qu’est un film. Il est ainsi tout à fait 

pertinent de comparer la mémoire des films à la mémoire épisodique d’évènements réels d’un 

point de vue théorique. En effet, Morin (2005) explique que les films sont capables de simuler 

l’expérience réelle en fusionnant la perception multimodale avec des connotations 

émotionnelles et cognitives.  

L’une des rares études menées sur la mémoire à long terme de films, réalisée par 

Furman, Dorfman, Hasson, Davachi et Dudai (2007), se base sur ce principe pour évaluer le 

rappel d’éléments d’un film après divers délais de rétention. C’est ainsi que les auteurs 

demandent aux participants d’effectuer la phase de test après un court délai (trois heures, une 



 

48 

 

semaine ou trois semaines) ou après un délai long (trois mois ou neuf mois). Par ailleurs, ils 

leur laissent l’opportunité, au cours du questionnaire, de choisir de répondre aux questions 

soit avec une tâche de rappel (questions ouvertes avec indice de récupération), soit avec une 

tâche de reconnaissance (questions avec choix forcé entre deux réponses possibles). Ceci 

permet à Furman et al. (2007) de mesurer la métacognition (un concept directement lié au 

niveau de confiance que les participants accordaient à leur réponse), les participants 

choisissant plus facilement la seconde option de réponse lorsqu’ils ne sont pas sûrs de leur 

souvenir.  

Le premier élément mis en avant par cette étude est le déclin général en mémoire des 

éléments du film avec le temps. Plus précisément, ce déclin semble fortement apparent après 

la période charnière de trois semaines, c’est-à-dire qu'il est plus important après un délai long 

qu’après un délai court. Ceci vient soutenir les éléments présentés dans l’étude précédente 

concernant les effets du délai de rétention, qui seront intégrés dans nos propres recherches.  

Un autre résultat de cette étude concerne le type d’information restitué. Les auteurs opèrent 

effectivement une classification des éléments rappelés selon plusieurs catégories et observent 

que certaines de ces catégories sont moins altérées que d’autres par le temps. Cela semble être 

le cas, par exemple, pour les informations qui touchent aux relations de couple entre les deux 

personnages principaux. Par ailleurs, ce sont les détails touchant aux interactions sociales 

entre personnages et ceux en relation avec les éléments narratifs du film qui sont les mieux 

mémorisés, par rapport aux catégories « détails » et « blagues » (le document présenté était un 

épisode d’une sitcom humoristique).  

Ces résultats permettent d’envisager quels éléments d’un film sont le mieux rappelés 

dans le temps et donc lesquels font l’objet d’un traitement apparemment plus profond lors du 

visionnage d’un film, en l’occurrence les interactions entre personnages (Laufer et Girsai, 

2008 ; Hulstijn et Laufer, 2001). Ainsi, selon Furman et al. (2007), le contenu de 

l’information influence significativement la mémorisation dans le temps. D’après 

Polkinghorne (1991), les êtres humains sont des conteurs qui tissent des narrations mentales 

entrant dans des schémas et supportant la mémoire. Il a en effet été démontré que l’on se 

souvient mieux d’une information si elle a été présentée sous la forme d’une histoire, bien que 

l’on s’en souvienne rarement mot pour mot. Ainsi, elle sera généralement reconstruite 

mentalement selon l’expérience et les suppositions culturelles propres aux individus.  
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Furman et al. (2007) expliquent que l’acquisition d’une nouvelle connaissance serait 

conditionnée par les connaissances pertinentes précédemment acquises. Ainsi, pour apprendre 

quelque chose de nouveau, il faut déjà en savoir beaucoup (ce qui ne pose généralement pas 

problème puisque nous apprenons depuis notre naissance). Notons que cette affirmation 

rejoint fortement celle qui est proposée par la théorie de la charge cognitive (Artino, 2008 ; 

Hulstijn et Laufer, 2001 ; Kalyuga et Sweller, 2004 ; Laufer et Girsai, 2008 ; Leahy et 

Sweller, 2011 ; Mayer et Moreno, 2003 ; Paas, Renkl et Sweller, 2004 ; van Gog, Paas et 

Sweller, 2010), c’est-à-dire une diminution de la charge et donc une facilité de traitement en 

fonction du niveau d’expertise dans le domaine. De cette façon, il est possible de considérer 

que nous sommes tous des experts dans l’encodage incident d’informations socialement 

pertinentes à partir de stimuli continus. Cela impliquerait que les spectateurs du film 

possèdent déjà un grand nombre de connaissances auxquelles les nouvelles informations (les 

interactions dans l’épisode présenté) ont pu être intégrées, menant à un niveau élevé de 

compréhension et de restitution, même neuf mois après avoir visionné le film. 

Concernant l’oubli, Furman et al. (2007) postulent que le déclin pour le groupe long 

terme prouve la nature non « monolithique » de la mémoire à long terme, et la différence 

entre le rappel des divers types d’éléments confirme l’approche de la « correspondance ». 

Cette approche stipule que les items mnésiques ne sont pas tous identiques et qu’il est donc 

très informatif de noter quels items sont rappelés et lesquels ne le sont pas. Leurs résultats 

suggèrent des rythmes d’oubli différents pour des types d’information différents : les éléments 

se référant à la trame centrale du film sont mieux mémorisés, et pour plus longtemps, que des 

citations mot à mot ou d’autres détails. Cela étant dit, les auteurs citent une mise en garde de 

Bahrick (2000) qui propose que la différence dans les rythmes de déclin pouvait également 

être liée à des différences dans le degré d’apprentissage originel. C’est ainsi qu’il est 

important de prendre une première mesure de la compréhension du matériel présenté afin de 

s’assurer qu’aucune différence statistique ne distingue les niveaux de compréhension des 

participants (Lertola, 2012). 

Pour terminer, Furman et al. se penchent également sur les erreurs. Le fait que l’on 

trouve des erreurs, même lorsque les participants sont interrogés seulement quelques heures 

après avoir vu le film, indiquerait que certains évènements perçus ont été intégrés de façon 

erronée dans les schémas de connaissances préalables (comme le soulignait déjà à l’époque 

Bartlett, 1932). D’un autre point de vue, les auteurs proposent que le déclin a pu être engendré 

par le fait que, soit la trame du film, soit le questionnaire, soit les deux aient induit une 
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confusion des indices contextuels. Plus précisément, l’intégration des informations provenant 

du film dans des schémas narratifs existants a pu engendrer l’activation d’indices contextuels 

proches (en mémoire). Ces indices ont pu être associés aux informations traitées et assimilées 

comme provenant du film, alors qu’il n’en était rien, provoquant ainsi un rappel erroné. 

La conclusion très intéressante de cette étude est que la mémoire est dépendante de niveaux 

de traitements cognitifs profonds du matériel filmique, telle que la construction narrative, à la 

fois en temps réel et dans sa consolidation subséquente. Les deux comparaisons effectuées 

jusqu’ici, entre les films et la vie quotidienne, mais également avec les textes et récits, nous 

mènent à la présentation de travaux portant sur la segmentation, en perception et en 

mémorisation. 

 

La segmentation des films 

 

 Kurby et Zacks (2008) définissent la segmentation comme un processus quotidien, 

continu et automatique. Selon eux, les individus créent du sens à partir d’un monde complexe 

et dynamique au moins en partie en le segmentant en unités de sens. Cette segmentation en 

évènements et sous-évènements serait liée à des fonctions cognitives centrales ainsi qu’à 

l’encodage en mémoire. Un évènement serait un segment spatio-temporel, conçu par 

l’observateur d’une situation pour avoir un début et une fin, et peut durer de quelques 

secondes à quelques dizaines de minutes (Zacks, Speer, Swallow et Maley, 2010). Ainsi, la 

théorie EST (Event Segmentation Theory) postule que le système perceptif segmente 

spontanément l’activité en cours en évènements, car c'est un effet secondaire de la tentative 

d’anticipation de l’information à venir par le système. 

Lors d’une recherche dans le domaine de la compréhension de textes, Kurby et Zacks (2008) 

ont démontré que lorsqu’il y a une frontière entre deux évènements (donc entre deux 

segments), il y a une augmentation des processus de traitement de l’information qui 

faciliterait l’encodage en mémoire à long terme. Les auteurs citent également une étude de 

Sridharan, Levitin, Chafe, Berger et Menon (2007) qui constatent le même processus de 

segmentation lors de l’écoute de musique. Ainsi, en 2009, Zacks, Speer et Reynolds adaptent 

la segmentation à la compréhension de film également, c'est-à-dire que les évènements qui se 

déroulent à l'écran sont généralement décomposés en séquences (voir en plans) selon les 
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différentes actions. Par ailleurs, ils démontrent que les évènements peuvent être classés de 

façon hiérarchique, d’une action globale vers la suite d’actions qui la composent (par 

exemple, pour l’action globale de faire un sandwich, la suite d’action y menant sera d’ouvrir 

le réfrigérateur, sortir les ingrédients, sortir une assiette, etc.).  

Il semblerait alors que les individus utilisent des représentations hiérarchiques organisées 

pour comprendre une activité, en relation avec une expérience passée de cette activité. De 

cette façon, les frontières entre évènements sont systématiquement reliées à la fois au 

maintien on-line de l’information (mémoire de travail) et au stockage permanent de 

l’information pour une restitution ultérieure (mémoire à long terme). Plus précisément, et à la 

lumière de la théorie EST, ceci est lié au fait que, à la frontière entre évènements, l’individu 

met à jour sa représentation de l’évènement en cours, ce qui libère l’information de la 

mémoire de travail qui va orienter et encoder l’information perceptive entrante (Zacks, Speer, 

Swallow et Maley, 2010). 

 Le caractère automatique et très rapide de ces processus est démontré par Swallow, 

Zacks et Abrams (2007, 2009) qui mettent en lumière le fait que les individus dépendent 

principalement de la mémoire de travail pour le rappel d’objets appartenant à l’évènement en 

cours, mais qu’ils utilisent de préférence la mémoire à long terme pour les objets de 

l’évènement précédent. L’élément intéressant ici est que cette dépendance sur la mémoire à 

long terme se produit même lorsque l’évènement précédent n’était présenté que quelques 

secondes auparavant. Cela indique que, dès lors qu'il y a un changement d’évènement, le plus 

ancien est transféré dans la mémoire à long terme, même si celui-ci n'a été présenté que très 

peu de temps auparavant. 

Kurby et Zacks (2008) terminent leur étude sur la proposition que les évènements segmentés 

lors de la perception peuvent également former les unités à encoder en mémoire (ce qui est 

soutenu par l’étude de Swallow et al., 2007, 2009 ; ainsi que Zacks, Speer, Swallow et Maley, 

2010). Ainsi, cette étude nous a permis de mieux comprendre les structures en jeu lors de la 

perception d’évènements et, par extension de films, tels que le système perceptif, la mémoire 

de travail ou la mémoire à long terme. De plus, les processus sont également explicités, 

comme la segmentation, sous le contrôle de processus centraux, et l’encodage des évènements 

segmentés. 

 Dans une étude ultérieure, Zacks et Magliano (2011) s’intéressent aux circuits 

neuronaux sous-tendant l’activité de segmentation lorsque l’on regarde un film. En effet, les 
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auteurs postulent que la production d’inférences au cours du visionnage d’un film illustre le 

fait que les spectateurs construisent des représentations des évènements présentés dans le film 

qui vont bien plus loin que les stimuli physiques. Ainsi, ils émettent l’idée que les films ne 

font pas que présenter des signaux audiovisuels, mais que ce sont des évènements à part 

entière vécus par procuration par le spectateur.  

Zacks et Magliano (2011) s’intéressent ainsi à une méthode d’édition cinématographique 

(Cutting, 2005 ; Smith, Levin et Cutting, 2012), les coupes/raccords. Selon eux, les 

spectateurs ne les percevraient pas consciemment car ils correspondent au moment où le 

spectateur segmenterait naturellement l’évènement. Leurs résultats mettent également en 

lumière le fait que la segmentation de films en évènements serait fiable et régulière pour tous 

leurs participants, ce qui suggère que ce processus appartienne aux processus perceptifs 

continus. Par ailleurs, et comme cela a été démontré dans l’étude précédente, les coupes 

semblent accentuer la mémorisation des détails à l’écran au moment des coupes elles-mêmes, 

mais n’affectent pas la mémorisation des autres points du film. Les auteurs proposent ainsi 

l’existence d’un index de la façon dont les évènements de l’histoire en cours sont en relation 

suivant plusieurs dimensions, comme les agents et les objets, la temporalité, la spatialité, la 

causalité et l’intentionnalité (Bordwell et Thompson, 1979, 2009). 

Ainsi, Zacks et Magliano (2011) expliquent que la représentation d’évènements (filmés ou de 

la vie réelle) est davantage vue comme une simulation des situations qu’elle représente. Cette 

simulation préserverait certains détails perceptuels et moteurs de l’activité sous une forme qui 

est plus proche de la perception que de la logique « si, alors » des ordinateurs, se rapprochant 

des théories de la cognition incarnée (voir Barsalou, Simmons, Barbey et Wilson, 2003). 

 

Segmentation des films et mémoire épisodique 

 

 Une étude réalisée en 2008 par Hasson, Furman, Clark, Dudai et Davachi propose 

d’utiliser les films comme support dans le domaine de la recherche sur la mémoire 

épisodique. Dans ce cadre, les auteurs se servent de techniques IRMf (Imagerie à Résonnance 

Magnétique fonctionnelle) afin d’observer les activités cérébrales lors de la réminiscence des 

éléments d’un film. Selon eux, les processus engagés dans la compréhension et la 

mémorisation de films sont comparables à ceux engagés pour encoder les évènements de la 
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vie quotidienne en mémoire épisodique. Ils seraient donc le résultat d’opérations perceptuelles 

et cognitives continues, de nature multimodale, qui se chevauchent au sein d’un cadre 

hautement contextualisé. Ceci nous permet de lier ce travail à celui proposé par Kurby et 

Zacks (2008), qui postulaient également la mise en place de processus continus dans la 

perception et l’encodage de la vie quotidienne, et qui comparaient cela au visionnage de film. 

Les résultats de l’étude de Hasson et al. (2008) mettent en lumière le fait que la probabilité 

d’encoder un évènement particulier en mémoire peut être influencée par des opérations 

cognitives en cours, lorsque celles-ci ne sont pas conformes avec les frontières d’évènements 

définies par le plan expérimental. Plus précisément, si l’individu opère un changement 

d’évènement à cause d’inductions extérieures et non de façon naturelle, c’est-à-dire parce 

qu’il y a effectivement un changement dans le matériel perçu, alors le traitement pourra s’en 

trouver perturbé. Ainsi, le processus de segmentation ne s’opèrera pas naturellement et les 

évènements segmentés seront plus difficiles à encoder en mémoire à long terme. A l’inverse, 

Adcock, Thangavel, Whitfield-Gabrieli, Knutson et Gabrieli (2006) démontrent que 

l’activation préalable, avant la présentation du stimulus, présente une corrélation favorable au 

succès de la formation de la représentation de l’item en mémoire. Ceci permet de rendre 

compte du fait que certains facteurs extérieurs auront un effet sur la mémorisation, ainsi que 

sur la récupération. 

 Un autre résultat intéressant de l’étude de Hasson et al. (2008) se situe dans le fait que 

l’étude IRMf des structures engagées lors du visionnage d’un film mettent en avant 

l’activation d’aires cérébrales plus généralement associées avec la mémoire des interactions 

sociales. En lien avec les résultats de la recherche de Furman, Dorfman, Hasson, Davachi et 

Dudai (2007), cela met en évidence le rôle important que jouent les processus de cognition 

sociale dans la formation de la mémoire épisodique. Par ailleurs, les informations véhiculées 

par un film sont mises en relation avec les connaissances préalables du spectateur. Ainsi, nous 

pouvons avancer le fait qu’une partie au moins de ces connaissances préalables activées et 

mises en commun avec les informations (visuelles, dialogues et situationnelles) relèverait des 

processus de la cognition sociale. 

 Pour en terminer avec le processus de segmentation, Lefebvre (1998) apporte des 

éléments plus généraux quant aux mécanismes de la compréhension de film. Selon l'auteur, 

les mécanismes de perception audiovisuelle sont assurés par les processus perceptifs qui 

révèlent un continuum de stimuli, tandis que les processus cognitifs vont assigner une 
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signification en contexte, ainsi qu'une valeur d'information, aux images et aux sons perçus. 

Ainsi, pour comprendre un film, le spectateur doit assimiler, classer, hiérarchiser et segmenter 

le flux audiovisuel pour en extraire les unités d'information pertinentes (Zacks, Speer, 

Swallow et Maley, 2010). Plus précisément, les segments cognitifs ne correspondent pas aux 

unités de filmage ou de montage (plan, séquence, etc.) mais à une unité de compréhension qui 

permettra de faire avancer un argument (narratif, esthétique, scientifique, etc.). Ces processus 

cognitifs permettront donc au spectateur de regrouper et d’intégrer les éléments disjoints par 

le montage en synthétisant de façon cohérente des unités d'information (Cutting, Brunick et 

Candan, 2012). En jouxtant ces informations synthétisées au savoir qu'il possède déjà, le 

spectateur aura la possibilité d'émettre des hypothèses quant au sujet et au déroulement de ce 

qu'il regarde. Ainsi, étant donné que segmenter un film suppose l'utilisation de connaissances 

préalables sur le monde, différents spectateurs pourront segmenter un film de façons diverses, 

en fonction de leurs connaissances préalables respectives. 

 Certaines autres études ont examiné la mémorisation de films sous des angles plus 

originaux. L’étude de Boltz (2004) par exemple, prend en compte le rôle de la bande musicale 

qui accompagne les films. Selon l’auteur, le média visuel est toujours considéré comme 

primaire dans la compréhension et la mémorisation de film. Or, la bande sonore est également 

d’une importance capitale puisque c’est elle qui véhicule les dialogues et la musique (Cano, 

2010 ; Wingstedt, Brändström et Berg, 2010). Boltz (2004) suggère qu’en manipulant la 

bande musicale d’un film, il est possible d’induire des humeurs qui seront encodées au même 

titre que l’information visuelle. De plus, la musique pourrait entrainer un biais dans 

l’interprétation et donc l’encodage des images. L’auteur montre en effet que lorsque la 

musique est congruente avec l’humeur des personnages, alors il y a un meilleur rappel des 

actions et des évènements du film. Ainsi, la musique pourrait constituer un cadre interprétatif 

permettant au spectateur de générer des inférences. Par ailleurs, Pezdek et Stevens (1984) 

montraient déjà que lorsqu’il y avait congruence entre les dialogues verbaux et l’action 

visuelle, les possibilités de traitement cognitif étaient positivement influencées. De cette 

façon, Boltz (2004) place la musique du film au centre des processus de traitement d’un film, 

au même titre que l’action ou les dialogues (voir également les travaux de Cano, 2010 ; 

Cohen, 2001, 2005 ; Dickinson, 2003 ; Lipscomb et Tolchinsky, 2005) 

A partir de résultats expérimentaux, Boltz (2004) propose ainsi un modèle en quatre niveaux 

de l’encodage de l’information d’un film, qui forme une ébauche d’une partie des traitements 

mis en place lors du visionnage d’un film. A, le niveau sensoriel le plus bas, où chaque type 
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d’information est traité par un canal spécifique sur des critères purement physiques. B, l’étape 

des analyses inter-modales, où s’opère une évaluation de la congruence structurale de 

l’information et du nombre de propriétés que les stimuli partagent. C, l’information 

audiovisuelle est envoyée à la conscience (en mémoire à court terme), où les spectateurs 

construisent une narration visuelle et tentent de faire sens du film dans sa globalité. D, des 

processus top-down (descendants) viennent faciliter ce processus d’intégration avec un accès 

à la mémoire à long terme afin de rendre possible la génération d’inférences. 

 Pour résumer l'ensemble des résultats de ces travaux, l’étude de Matthews et al. (2007) 

a permis de constater la suprématie du rappel d’images animées sur celui d’images statiques. 

Ensuite, les recherches de Suddendorf et Busby (2005) et de Zacks, Speer, Swallow et Maley, 

2010, ont suggéré que la mémorisation de films pouvait relever de processus similaires à ceux 

impliqués dans la mémorisation d’évènements de la vie quotidienne et de leur encodage en 

mémoire épisodique. Par la suite, dans leur étude très complète, Furman et al. (2007) mettent 

en évidence le déclin en mémoire de certains éléments d’un film après un certain délai. Ce 

déclin est nuancé selon le type d’information testé, c’est-à-dire qu’il est plus élevé pour les 

détails du film, tandis que les éléments liés aux interactions entre personnages restent 

comparativement intacts. Cette conclusion rejoint les résultats de Hasson et al. (2008) qui 

soulignent, grâce à une étude IRMf, une concordance entre les aires cérébrales activées lors 

de la mémorisation de film avec celles impliquées dans la cognition sociale. Furman et al. 

(2007) postulent ainsi que la mémorisation de film relève de traitements cognitifs profonds, 

tels que la construction et l’élaboration narrative.  

Ces interprétations rejoignent les conclusions de l’étude menée par Kurby et Zacks (2008) sur 

la segmentation en évènements des activités perçues et l’encodage successif de ces 

évènements afin de former un tout cohérent. Cette représentation cohérente dispose d’un 

agencement hiérarchique entre les évènements (Zacks et al., 2009) et permet une analyse on-

line de l’activité (mémoire de travail), ainsi qu’un stockage pour une récupération ultérieure 

(mémoire à long terme). Par la suite, Zacks et Magliano (2011) explicitent cette activité de 

segmentation et la présentent comme fiable et régulière. Les auteurs introduisent également la 

notion d’incarnation de la mémorisation des évènements, puisque leur encodage prendrait 

également en compte des dimensions perceptuelles et motrices. Pour finir, l’étude de Boltz 

(2004) sur le rôle de la bande musicale dans la mémorisation de film a permis de détailler 

quatre étapes impliquées dans la réception et la mémorisation des éléments du film. 
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Possibilités d’acquisition à travers les films sous-titrés 

 

 Dans cette dernière partie, nous allons aborder l'acquisition de vocabulaire d’une autre 

langue (que nous dénommerons par convention L2, par rapport à la langue L1, native et 

dominante) à travers les films sous-titrés. Avant d'exposer les principales recherches dans le 

domaine, il est nécessaire de clarifier la différence entre les termes apprentissage et 

acquisition. En effet, selon Danan (2004), l'apprentissage de langue ou de toute autre 

information relève de processus explicites (Bird et Williams, 2002). Plus précisément, 

l'apprentissage nécessite une volonté et un effort conscient d'assimilation des informations 

avec comme but précis l'augmentation du niveau de connaissance ou d'expertise dans le 

domaine. Le terme "acquisition", en revanche, se rapporte davantage à des processus 

implicites. Ce concept se rapproche donc de la situation où l'on regarde un film sous-titré dans 

le but de comprendre et non d'apprendre la langue (Caruana, 2003 ; Bird et Williams, 2002).  

Les sous-titres sont effectivement traités par le spectateur dans le but d'avoir accès à 

l'information verbale du film, contribuant à créer une représentation globale de la situation à 

l'écran et donc, de comprendre le film. Le but premier du sous-titrage est ainsi de faciliter la 

compréhension des dialogues (et par conséquent, la compréhension en général) et le 

phénomène d'acquisition éventuelle de langue ne serait alors qu'une sorte d'effet secondaire de 

la compréhension (Ghia, 2011 ; Salaberry, 2001 ; Linebarger et Walker, 2005). De cette 

façon, selon Neuman et Koskinen (1992), lorsqu'un enfant acquiert sa première langue (L1) 

par exemple, il n'a pas conscience qu'il est en train d'assimiler des mots de vocabulaire ou 

encore des règles syntaxiques. Ainsi, les auteurs postulent que la situation dans laquelle un 

individu acquiert du vocabulaire d'une langue étrangère à travers le visionnage de films est 

une situation extrêmement écologique, du fait de la nature incidente, dans la plupart des cas, 

de cette acquisition. 

 Selon Bairstow et Lavaur (2012), les films fournissent un contexte sémantiquement et 

culturellement très riche qui peut aider les apprenants à comprendre le sens de certains mots 

ou expressions. De plus, Koolstra et Beentjes (1999) font référence au fait que les spectateurs, 

lorsqu’ils se retrouvent devant un programme télévisé sous-titré, sont généralement très 

motivés pour comprendre ce qui est montré et ce qui est dit. Cette motivation jouera un grand 

rôle dans l’acquisition d’éléments d’une autre langue, notamment comme catalyseur. Ainsi, 
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les auteurs rapprochent cette situation de la situation naturelle d’acquisition d’une langue (que 

ce soit la L1 ou la L2), dans laquelle le vocabulaire n’est pas acquis parce que l’individu 

essaie d’apprendre des mots, mais bien parce qu’il essaie de comprendre ce qui est dit, chanté 

ou écrit.  

De leur côté, d'Ydewalle et Pavakanun (1996) expliquent que, dans certains petits pays où le 

sous-titrage à la télévision est très développé (Belgique, Danemark ou Pays Bas, par 

exemple), un grand nombre d'enfants parlent l'anglais avant même de recevoir une éducation 

formelle de cette langue. Par ailleurs, l'utilisation de films comme matériel d'apprentissage 

n'est pas un phénomène nouveau et, avec la généralisation des DVD permettant un accès 

facile à diverses combinaisons de langues, le phénomène connait une forte progression. Ainsi, 

de plus en plus de cours de langue, formels en classe ou informels à la maison, utilisent les 

films pour l'acquisition de langue en général et de vocabulaire en particulier (Yuksel et 

Tanriverdi, 2009). Nous allons nous intéresser à un certain nombre de recherches empiriques 

mettant en avant le rôle des différents types de sous-titrages dans l'acquisition des éléments 

d'une langue étrangère (L2). Par la suite, nous tenterons de dresser un tableau général des 

principaux effets liés aux sous-titres, afin d'en tirer des conclusions pour nos propres 

recherches expérimentales. 

 

Programmes audiovisuels et acquisition de vocabulaire 

 

 De façon très générale, De Koning, Tabbers, Rikers et Paas (2010) mettent en avant le 

fait que les indices visuels, mettant en exergue les informations pertinentes, attirent l'attention 

et permettent une meilleure compréhension générale. Les éléments en mouvement sont mis en 

saillance, ce qui engendrera un meilleur apprentissage de ces mêmes éléments (Smith, Levin 

et Cutting, 2012). Ainsi, dans le contexte général d'un film sous-titré, les images, mais aussi 

les sous-titres sont dynamiques, ce qui sous-tend des possibilités de direction de l'attention et 

d'acquisition élevées. Dans le même ordre d’idées, Baltova (1999) explique qu'une 

présentation bimodale de l'information verbale permet d'améliorer significativement la 

compréhension de textes, ainsi que l'apprentissage d'une seconde langue, même lorsque les 

individus n'ont que peu de connaissance de cette langue. Par ailleurs, Sohl (1989) souligne le 

fait que les spectateurs traitent le son et le texte en même temps, même si cela nécessite selon 

lui de mobiliser davantage de ressources attentionnelles et cognitives.  
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 Une étude très complète proposée par Ghia (2011) opère une comparaison entre les 

différents types de sous-titrage et leurs effets respectifs dans l'acquisition d’une langue 

étrangère. L'auteur explique que l'acquisition d'une L2 à travers le visionnage de films serait 

assimilable à un apprentissage incident (Neuman et Koskinen, 1992), puisqu'il serait un "à 

côté" de l'activité principale de compréhension mise en place par le spectateur. Selon Ghia, 

les programmes audiovisuels offrent un matériel très riche, hautement contextualisé, très 

réaliste et avec un potentiel motivationnel très fort pour la présentation d'une langue 

étrangère. De la même façon, d’autres auteurs (Brunick, Cutting, Delong, in press ; Neuman 

et Koskinen, 1992) font référence aux qualités divertissantes de la télévision qui peuvent être 

considérées comme un médium facilitateur de l’accès au texte par les sous-titres. Cela peut 

ainsi induire un engagement cognitif de la part du spectateur, menant à l’élaboration de 

prédictions sur le contenu verbal.  

Enfin, Bachetti (2003) met en avant la nature multimodale de la présentation 

audiovisuelle sous-titrée. Cette qualité permettrait en effet de pallier à certaines 

caractéristiques des apprenants d’une langue étrangère. En effet, les individus peuvent avoir 

des « styles personnels » d’apprentissage ancrés soit dans le visuel, soit dans l’auditif, soit 

dans l’interaction des deux. De cette façon, les programmes sous-titrés permettraient un accès 

à tous les « styles » d’apprentissage, ce que ne permet pas forcément le matériel didactique 

courant (manuels scolaires, par exemple). 

Même en l'absence de sous-titres, l'exposition prolongée à un matériel audiovisuel en 

langue étrangère améliorerait la compétence linguistique et même l'acquisition spontanée de 

certains aspects structurels de la langue. La longueur d'exposition au matériel nécessaire à 

l'acquisition serait proportionnelle au niveau de compétence du spectateur (Caruana, 2003 ; 

Cummins, 1979). Ainsi, quand le niveau de compréhension du spectateur est trop faible, les 

sous-titres sont nécessaires. C'est la redondance de l'information transmise sur des modalités 

multiples (écrit et oral) qui permettrait un meilleur décodage du message verbal. 

 

Sous-titrage intralangue, redondance et acquisition de vocabulaire 

 

 Concernant le sous-titrage intralangue (dialogues et sous-titres en langue étrangère), 

Ghia (2011) explique qu'il fonctionne particulièrement bien pour le développement de 
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vocabulaire et la consolidation des connaissances (voir également les travaux sur le 

développement de l’alphabétisation en Inde grâce aux programmes télévisés sous-titrés de 

Kothari, 2001 ; et Kothari, Takeda, Joshi et Pandey, 2002). En d'autres termes, cela implique 

que ce type de sous-titrage serait plus efficace pour les individus ayant déjà un certain niveau 

de maîtrise de la L2. Par ailleurs, Bird et Williams (2002) proposent que le sous-titrage 

intralangue rendrait possible un décodage plus efficient du message linguistique, en offrant la 

possibilité de percevoir la frontière entre les mots et de ne pas être assujetti aux effets négatifs 

liés à la perception de la parole ainsi qu’aux accents (Mitterer et McQueen, 2009). Cette 

efficacité permettrait une plus forte allocation des ressources attentionnelles et cognitives aux 

traitements de haut niveau (le traitement sémantique par exemple), menant ainsi à une 

meilleure compréhension globale.  

 Cependant, les auteurs trouvent des limites de ce type de sous-titrage. En effet, les 

résultats de Bird et Williams (2002) révèlent que la présentation bimodale (intralangue) 

n’affecte positivement la mémorisation implicite que des éléments dont la forme 

phonologique était nouvelle pour les participants. Selon les auteurs, cela suggère que les 

effets du texte (les sous-titres) sont limités aux cas où la forme phonologique de l’input 

(l'entrée) ne peut être établie sur le seul son (i.e. le mot parlé). De plus, Lambert et Holobow 

(1984) démontrent que le sous-titrage intralangue n’est efficace que pour les individus ayant 

déjà un certain niveau de connaissance de la langue à l’écran. Il semblerait en revanche que 

les individus débutants soient incapables de traiter et garder en mémoire l’information si elle 

n’est présentée que dans la langue étrangère. Les auteurs infèrent que ce phénomène serait dû 

au traitement très superficiel de cette information par les spectateurs qui n’ont pas les 

connaissances suffisantes pour extraire le sens des unités (écrites et/ou orales).  

 Mitterer et McQueen (2009) reviennent sur l’importance des accents dans les 

processus de compréhension et d’acquisition de vocabulaire à travers les films. En effet, lors 

de l’apprentissage formel (à l’école par exemple), l’individu encode et mémorise les mots 

avec l’accent proposé par le professeur. Lorsqu’un film en langue étrangère est présenté, 

l’accent des protagonistes peut être très différent de celui auquel l’individu a été habitué, 

engendrant des difficultés de compréhension et limitant les possibilités d’apprentissage. Selon 

les auteurs, la présence de sous-titres intralangues offre la possibilité au spectateur de voir 

quels mots sont prononcés dans les dialogues, et la mobilisation de ses connaissances 

lexicales lui permettra d’adapter ses connaissances phonologiques. Ainsi, l’apprentissage 
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perceptif des éléments phonologiques sera lexicalement guidé avec un sous-titrage 

intralangue, ce qui ne serait pas possible avec d’autres types de sous-titrage. 

 Dans un article de référence, Danan (2004) invoque la notion de proximité entre les 

connaissances du sujet et celles proposées à l’apprentissage par l’intermédiaire du film sous-

titré. Plus précisément, Danan propose que le sous-titrage intralangue serait très utile au 

développement du vocabulaire, mais seulement si celui-ci ne dépasse pas exagérément le 

niveau de connaissance du spectateur. C’est ainsi que l’on rejoint les propos de Krashen 

(1985) sur la nécessité d’un input compréhensible, c’est-à-dire que si le message n’est pas 

compréhensible dans son ensemble, l’individu ne pourra pas acquérir les éléments de 

vocabulaire le constituant. Cette notion d’input compréhensible est d’ailleurs reprise par de 

nombreux auteurs (Ellis, 2005 ; Lightbown et Spada, 2006 ; Neuman et Koskinen, 1992 ; 

Ortega, 2011) comme explication notamment de l’efficacité du visionnage de programmes 

télévisés sous-titrés pour l’acquisition de vocabulaire. Par ailleurs, l’auteur cite les travaux de 

Garza (1991) qui démontrent que les sous-titres peuvent aider à rendre l’entrée auditive plus 

intelligible, en réduisant l’écart entre les capacités de l’individu en compréhension écrite (qui 

sont généralement plus développées) et ses capacités en compréhension orale. 

 

Le sous-titrage interlangue 

 

Dans le cas du sous-titrage interlangue (dialogues dans une langue et sous-titres dans 

une autre), le recours à la traduction impliquerait l'activation de nombreux chemins mnésiques 

concernant différents codes et modalités en parallèle. Ce serait ces mécanismes parallèles qui 

mèneraient à une meilleure mémorisation du message (Danan, 1992). De plus, et selon Noblitt 

(1995), la compréhension orale est un processus cognitif actif qui implique des processus de 

spéculation et de prédiction, plutôt que le simple déchiffrage de sons individuels. Ces 

processus sont mis en place automatiquement et sont souvent sollicités puisque des inputs 

acoustiques incomplets nécessiteront que l’individu comble l’information manquante (grâce 

aux inférences notamment).  

Ainsi, Danan (2004) fait le lien entre les processus engagés lors du traitement d’un 

film sous-titré interlangue et la théorie du double codage bilingue de Paivio (1986). Plus 

précisément, le système verbal et le système imagé, comprenant les objets et évènements non-
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verbaux, seraient fonctionnellement indépendants mais liés par des connexions référentielles. 

Dans les situations bilingues, on s’appuie sur deux systèmes verbaux séparés (dialogues et 

sous-titres), reliés par des connexions associatives. Ainsi, dans le cas d’un input visuel sous-

titré, ces trois systèmes indépendants sont interconnectés à travers des triples associations, 

entre image, son dans une langue (dialogues) et texte dans une autre langue (sous-titres). Les 

effets de ces liaisons entre images et différentes traductions sont additifs et permettent un 

meilleur traitement ainsi qu’un meilleur rappel successif. En effet, selon Danan (1992), une 

fois que la traduction a lié les deux systèmes verbaux, les spectateurs auront établi un réseau 

plus riche de récupération et pourront aussi bénéficier de traces visuelles (provenant des 

images) en plus des deux traces verbales distinctes. 

 Dans les sous-titres interlangues, plusieurs combinaisons de langues sont possibles. 

Selon Ghia (2011), le sous-titrage inversé (dialogues dans la langue native du spectateur et 

sous-titres en langue étrangère) aurait été spécifiquement créé pour induire un contexte 

d'acquisition de langue. Selon les résultats d’une étude de Van Lommel, Laenen et 

d’Ydewalle (2006) utilisant l’étude des mouvements oculaires, la lecture des sous-titres serait 

très similaire à la lecture d’un texte classique, bien qu’il ne faille pas oublier que les sous-

titres ont un mode de présentation éminemment dynamique. Van Lommel et al. (2006) 

suggèrent que ces résultats impliquent le fait que les sous-titres sont effectivement lus et non 

simplement « survolés ». De plus, d’Ydewalle et Pavakanun (1996) indiquent que le sous-

titrage inversé est plus efficace que le sous-titrage standard (dialogues en L2, sous-titres en 

L1) pour la mise en relation des éléments des deux langues (Marian, 2009). En effet, dans une 

situation standard, les spectateurs pourraient délaisser les dialogues et ne se concentrer que 

sur les sous-titres pour comprendre la situation, tandis qu’en situation inversée, l’individu est 

obligé de traiter les dialogues.  

 Par ailleurs, selon le modèle hiérarchique révisé de la mémoire bilingue de Kroll et 

Stewart (1994), on accède plus rapidement à l'information (à sa signification) lorsqu'elle est 

présentée en L1. Ainsi, avec le sous-titrage inversé, la L1 est présentée sur la modalité 

auditive, qui est traitée plus rapidement que la modalité visuelle. De ce fait, les spectateurs 

accèdent très rapidement et facilement au sens des informations verbales et disposent de 

suffisamment de ressources pour le traitement des autres informations, dont les informations 

verbales présentées sur la modalité visuelle : les sous-titres en L2. Or, selon Ghia (2011), le 

sous-titrage inversé ne permettrait pas un accès à la L2 parlée. Par ailleurs, il est difficile de 

savoir si l'avantage observé avec ce type de sous-titres est dû à l'efficacité du matériel ou au 
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niveau de développement généralement plus élevé en compréhension écrite qu'en 

compréhension orale des individus. 

 Concernant les sous-titres standards, Ghia (2011) met en avant leur nature moins 

artificielle en comparaison au sous-titrage inversé. Selon l'auteur, la présence de la L1 à l'écrit 

encouragerait les activités de compréhension et de mise en commun entre langue source et 

langue cible. Ceci pourrait également mener à une réflexion métalinguistique et à un 

traitement plus profond de l'input, ce qui serait bénéfique à l'acquisition. De plus, Danan 

(2004) précise que l’acquisition de vocabulaire de L2 avec ce type de sous-titrage serait 

incidente dans la mesure où la bande sonore serait traitée de façon tout à fait automatique. Le 

spectateur pourrait ainsi acquérir le sens de certains mots, mais également, avec un visionnage 

fréquent, il pourrait faire l’acquisition de phrases ou d’expressions, ainsi que du contexte dans 

lequel on peut les utiliser (Koolstra et Beentjes, 1999).  

 D’après Yuksel et Tanriverdi (2009), l’acquisition de vocabulaire est l’une des 

composantes centrales du développement des compétences communicationnelles et du 

développement du lexique. Ainsi, et pour aller plus loin, Van Lommel, Laenen et d’Ydewalle 

(2006) se sont intéressés aux possibilités d’acquisition des règles de grammaire régissant une 

langue étrangère grâce aux sous-titres interlangues. Les résultats de leur étude ne mettent en 

lumière aucune acquisition de ces règles, que ce soit avec le sous-titrage standard ou inversé. 

Les auteurs postulent ainsi que la grammaire serait peut être un élément trop complexe pour 

être appris avec un film. Lorsqu’un spectateur regarde un film sous-titré, il reçoit passivement 

les informations écrites de la L2, sans possibilité réelle d’interagir, ce qui limite les effets liés 

à la présence de sous-titres.  

 Or, dans son étude, Ghia (2011) montre que l'acquisition de la syntaxe d'une L2 est 

possible après une exposition prolongée au matériel, mais uniquement pour les règles les plus 

simples. Ce sont également les types de règles les plus fréquemment rencontrés et les plus 

saillants qui sont le mieux acquis (la structure de la question, par exemple). Selon Pavesi et 

Perego (2008), les éléments saillants ressortent dans le discours et affectent potentiellement 

l'allocation de ressources attentionnelles, ainsi que la fréquence d'occurrence des processus de 

prise de conscience. Selon Ghia (2011), dans les films accompagnés d’un sous-titrage 

standard, la saillance s'opère dans la traduction, c'est-à-dire qu'il y a manifestement une 

différence entre ce qui est dit et écrit (à cause de la réduction et de la condensation). Dans tous 

les cas, selon la théorie de l’approche lexicale (Lewis, 1993 et Long, 1996), le langage 
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consiste en des « lexis grammaticalisés » et non de « grammaire lexicalisée », ce qui implique 

qu’il faut apprendre une certaine quantité de vocabulaire avant d’apprendre les règles qui 

régissent la langue. 

 En 1997, d’Ydewalle et Pavakanun émettent une autre limitation aux effets du sous-

titrage standard. Selon les auteurs, les possibilités d’acquisition que ce type de sous-titres peut 

offrir sont fortement dépendantes de la similarité entre la langue à apprendre et la langue 

maternelle des spectateurs. Ils postulent en effet que plus les langues sont similaires, plus il 

est facile d’apprendre, sans doute parce qu’il serait plus difficile de segmenter un discours 

oral en mots séparés (pour pouvoir les assimiler par la suite) lorsque celui-ci est composé de 

sons non-familiers. Beaucoup de mots présentent en effet des similarités à la fois 

orthographiques et phonologiques qui permettent des regroupements en mémoire. Lorsqu’ils 

sont présentés à l’écran, le spectateur lit ces mots qui, pour une grande partie, sont des 

équivalents de traduction. 

Toutefois, selon Danan (2004), pour obtenir des effets optimums d’acquisition de vocabulaire 

d’un L2 à travers le sous-titrage, il est nécessaire de mettre en place des stratégies cognitives 

et métacognitives, dont l’auteur donne plusieurs exemples basés sur Rubin (1995) et 

Thompson et Rubin (1996).  

 En ce qui concerne les premières (stratégies cognitives), on observe la génération de 

prédictions basées sur des indices visuels, le recours à des éléments connus comme les mots 

familiers ou les mots cognats (mots identiques dans les deux langues, ex : TAXI en 

français/anglais) ou encore des stratégies de prise de notes sur les mots inconnus pour une 

traduction ultérieure. Concernant les stratégies métacognitives, on peut citer les techniques de 

management employées pour contrôler et réfléchir sur les processus d’apprentissage en eux-

mêmes, la planification des techniques de visionnage qui seront mises en place par la suite ou 

encore la définition d’objectifs précis, parmi d’autres exemples. Selon Danan (2004), il est 

nécessaire d’enseigner ces différentes stratégies aux apprenants avant de leur proposer des 

séquences sous-titrées, afin que ces individus puissent optimiser les effets bénéfiques des 

films sous-titrés (Caimi, 2006 ; Ederer, 2010 ; Jhala et Young, 2009 ; Schmid et Baccino, 

2001). 

De la même façon, dans des études relatives au sous-titrage intralangue, Caimi (2006, 2011) 

affirme que ce type de sous-titres peut améliorer les compétences en L2 de façon incidente, 

mais que le fait de donner du feed-back aux apprenants quant à leur progression ou à leurs 
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difficultés permettrait d’exacerber ces effets positifs. De la même manière que Danan (2004), 

l’auteur propose également des stratégies à mettre en place par les traducteurs de documents 

audiovisuels, ainsi que par les professeurs, pour améliorer les effets naturellement positifs des 

programmes sous-titrés dans le développement d’une L2 (ces indications étant assez 

techniques, se référer à Caimi (2011) pour une revue complète des méthodes proposées). 

Pour faire une synthèse des nombreux éléments exposés dans cette dernière partie, 

nous avons souligné le fait que la présomption relative à l’efficacité des films sous-titrés dans 

l’acquisition et le développement d’une langue étrangère est très répandue. En effet, qu’il 

s’agisse de sous-titrage intralangue ou interlangue (standard et inversé), toutes les études 

s’accordent sur la présence d’effets sur l’acquisition d’une L2. Cependant, nous avons pu voir 

que les différentes recherches ne s’accordent pas forcément sur les mérites respectifs de 

chaque type de sous-titrage, généralement du fait de la grande variété de méthodes et de 

populations impliquées dans les recherches. Par ailleurs, nous avons également pu constater 

que de nombreux facteurs pouvaient influencer les effets de l’exposition aux films sous-titrés. 

Ces caractéristiques peuvent être liées à la population (niveau de maitrise de la langue 

étrangère, de la langue maternelle, niveau de lecture, motivation) ou liées au film lui-même 

(complexité du contenu, visuel notamment, à traiter en parallèle) et aux stratégies employées 

(niveau de difficulté, similarité entre les deux langues employées, stratégies de visionnage 

cognitives ou métacognitives). De cette façon, il parait évident qu’un grand soin doit être 

apporté à la sélection du matériel ainsi qu’aux consignes fournies aux spectateurs lorsque l’on 

cherche à évaluer les effets du sous-titrage sur l’acquisition des éléments de vocabulaire d’une 

L2. 

 

Conclusions théoriques 

 

 Au cours de cette première partie, nous avons tenté d'expliciter le cadre théorique très 

large dans lequel peuvent s'inscrire les recherches sur la compréhension de films. La nature 

fortement écologique des films a été mise en lumière, révélant tout l'intérêt que ce matériel 

représente pour l'étude des différents mécanismes et processus cognitifs impliqués dans cette 

situation (Carroll et Seeley, in press). L'exposition de certains travaux empiriques étudiant ces 

différents mécanismes a permis d'extraire plusieurs constantes ainsi que des éléments de 

modélisation qui seront employés lors de la discussion des résultats expérimentaux de ce 
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travail. Nous avons néanmoins aussi pu constater certaines limites, étant donné l'angle 

particulier avec lequel la compréhension de films est abordée ici. En effet, les expériences 

présentées par la suite relèvent intrinsèquement du domaine de la psychologie cognitive, de 

ses méthodes de recherche et d'analyse. Bien que certains concepts et éléments théoriques 

utilisés pour interpréter les résultats obtenus puissent être empruntés à des disciplines diverses 

(linguistique, traductologie, études du cinéma, etc.), nous nous en tiendrons aux aspects 

fondamentalement cognitifs de la compréhension de films.  

 La discussion des différents travaux a mené à la formulation de certaines grandes 

questions de recherche concernant la compréhension, la mémorisation et l'acquisition de 

vocabulaire. En premier lieu, les sous-titres présents à l'écran entrent en interaction avec les 

autres informations déjà présentes, mais quels effets relatifs ont-ils sur le traitement de ces 

autres informations ? De plus, comment ces effets sont-ils modulés selon les connaissances du 

spectateur, et plus précisément, selon son niveau de maîtrise des langues en présence ?  

Dans un second temps, nous avons pu observer que les caractéristiques des informations 

présentes à l'écran (degré de saillance et d’interaction) peuvent avoir un effet sur la 

compréhension et la mémorisation du film. Cela étant, dans quelle mesure la présence de texte 

écrit à l'écran (sous-titres) peut affecter le traitement et le rappel subséquent de ces différentes 

informations ? En outre, la langue dans laquelle ces informations sont présentées, ainsi que 

l'ordre général de présentation des langues à l'écran (L1 et L2, dans les dialogues et les sous-

titres), pourront jouer un rôle dans l'aspect positif ou négatif de ces effets. Mais quelle sera 

l’étendue de ces effets, lors de la mesure de la compréhension, ainsi que lors de la restitution 

des différentes informations ?  

En troisième lieu, les possibilités d'acquisition de vocabulaire par le biais de films sous-titrés 

est avéré, mais les modalités de cette acquisition restent encore assez floues. Notamment, le 

type de sous-titrage, et donc l'ordre des langues à l'écran, devrait être primordial, impliquant 

que les différents types de sous-titres pourraient avoir différents effets. La question sera alors 

quel type de sous-titrage permettra une acquisition, mais aussi une compréhension, optimale ? 

Quel type de vocabulaire sera le mieux restitué, toujours selon la version du film visionnée ? 

Ces différentes questions, qui constituent la problématique de notre thèse, seront approfondies 

et traitées dans la partie expérimentale ci-après. 
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B- Partie expérimentale 

 

Introduction 

 

Au cours de cette seconde grande partie, nous détaillerons dans un premier temps 

quelques considérations méthodologiques qui ont permis la mise en place des différents 

dispositifs expérimentaux de notre recherche. Les critères de sélection des films utilisés dans 

nos recherches seront introduits, ainsi que les méthodes de mesure utilisées (constitution des 

questionnaires de compréhension et de mémorisation). Par la suite, les expériences menées 

dans le cadre de cette thèse seront présentées selon trois axes, la compréhension, la 

mémorisation et l’acquisition de vocabulaire d’une L2. 

 

Sélection des films (extraits) 

 

 Les extraits de film sélectionnés appartiennent au même genre cinématographique 

(film policier, suspense) et ont été tournés par les mêmes réalisateurs (Hitchcock, Truffaut). 

Les autres critères de sélection (hormis le genre) sont les suivants : 

- durée de la séquence : toutes les séquences sélectionnées ont une durée comprise entre six et 

neuf minutes, afin de tester la compréhension sur plusieurs aspects du film, tout en générant 

une durée totale d’expérience relativement réduite (30 à 45 minutes selon le cas) ; 

- l’année de production est une contrainte liée principalement à l’âge des participants (lycéens 

et étudiants), dans le but de limiter les chances qu’ils aient déjà vu le film ;  

- le contenu du film présente un bon équilibre entre l'action (images) et les dialogues ; 

- langue du film : les extraits sont tous en langue originale anglaise (standard –pas d’accent 

particulier) ou française (standard également) ; 

- les acteurs : les personnages, leurs dialogues et leurs actions, étant centraux dans un film, les 

acteurs sont peu ou pas connus de la population test (jeunes adultes) ; 
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- personnages principaux : la courte durée des extrait (huit minutes en moyenne) doit 

permettre de bien identifier le rôle et les intentions des personnages, ce qui implique qu'ils 

sont peu nombreux ; 

- dialogues : toutes les séquences contiennent des dialogues élaborés, ni trop denses ni trop 

rapides (en fonction des contraintes du sous-titrage), et qui permettent d’effectuer 

relativement facilement des inférences à partir de la situation exposée ; 

- action : les séquences comportent peu d’actions spectaculaires afin de ne pas détourner 

l’attention de manière exagérée sur les images de l'extrait, au détriment des dialogues. 

 

Epreuves de compréhension 

 

 Dans la plupart des expériences, la compréhension des séquences est évaluée au 

moyen de questionnaires à choix multiples, administrés après le visionnage de la séquence 

(Albou, 1973 ; Bairstow et Lavaur, 2012 ; Laveault et Grégoire, 2002). Au sein de chaque 

questionnaire, les items portent soit sur des éléments visuels (images), soit sur les dialogues, 

soit sur la situation en général. Des questions ouvertes semi-dirigées ont été utilisées afin 

d'évaluer les inférences situationnelles de manière plus précise (voir expérience 2). Dans 

l’ensemble, les épreuves de compréhension sont comparables entre elles, en termes de 

contenu, de difficulté et de durée de passation, et portent sur des informations qui se 

répartissent de manière chronologique sur l’ensemble des séquences présentées. 

Pour certaines expériences, notamment celles portant sur le rappel de vocabulaire 

(chapitre VI), des tâches de complétion de phrases sont également proposées. Celles-ci se 

présentent sous la forme de phrases issues des dialogues (ou des sous-titres) de l’extrait, 

auxquelles un mot à été ôté. Généralement, ces phrases du dialogue sont accompagnées d’une 

ou deux courtes phrases de contexte afin que le participant puisse les resituer au sein de 

l'histoire. Les indices contextuels fournis lors de cette tâche sont supposés avoir été 

correctement encodés lors du visionnage de la séquence (Caimi, 2006 ; Lemaire, 2005 ; 

Tulving, 1983) : il s’agit d’une forme de rappel indicé en situation de contexte spécifique. Par 

ailleurs, ce contexte est à la fois situationnel (grâce au rappel éventuel du moment du film 

correspondant au dialogue à compléter) et phrastique (avec les éléments de la phrase à 

compléter). 
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Pour finir, un troisième type de tâche a été utilisé prenant en compte le délai de 

rétention entre le visionnage du film (suivi du premier questionnaire) et la phase de restitution 

(Chapitre V). Après avoir évalué la compréhension une première fois grâce à un questionnaire 

traditionnel à choix multiple, celle-ci est réévaluée quatre semaines plus tard. Pour cette 

seconde évaluation, un questionnaire de rappel indicé a été proposé, comportant des images 

extraites du film ainsi que la question originalement posée lors du premier test, mais sans les 

choix multiples cette fois (Schmid et Baccino, 2001). L’utilisation d’un rappel indicé reposant 

sur des images extraites du film offre deux avantages : les images proposées permettent de 

fournir au participant un contexte visuel assez proche du premier questionnaire. De plus, 

selon le modèle de l'apprentissage multimédia de Mayer (2005), l’apprentissage impliquerait 

de construire de manière active des connexions entre les représentations verbales et imagées. 

Ainsi, la présentation d'informations visuelles (images) devrait permettre de réactiver, dans 

une certaine mesure, les informations verbales associées de par leur contigüité temporelle et 

sémantique. 

La complexité des items des épreuves de compréhension a été évaluée par le biais de 

deux méthodes. La première a consisté en une analyse détaillée de la séquence choisie. Cette 

analyse permet de recenser les éléments importants liés aux images et aux dialogues qui sont 

présents dans la séquence, sous forme écrite et à l’aide de phrases courtes (voir exemple, 

annexe 1). Chacune de ces phrases est alors formulée comme un item potentiel, constituant 

ainsi une première version (généralement assez longue) de ce que sera le questionnaire final 

de compréhension. Celui-ci est administré en tant que pré-test à des participants qui ont vu 

l'extrait de film dans leur langue maternelle (et dont on suppose qu'ils ont eu une bonne 

compréhension). Les résultats sont alors analysés en termes de réponses correctes : les items 

se démarquant de la moyenne par plus ou moins deux écarts-types sont retirés du 

questionnaire car jugés trop simples ou trop complexes. Les items restant sont répartis tout au 

long de la séquence, en respectant l'ordre chronologique de leur apparition à l'écran (en 

évitant que certains items ne référent à des informations temporellement contigües). 

 La seconde méthode consiste à faire visionner deux fois la séquence par une 

population au cours d’un pré-test (voir annexe 2). Lors d’une première phase, les participants 

voient une version muette du film sans la bande son. Il leur est ensuite demandé de formuler à 

l’aide de phrases simples tous les éléments (visuels) dont ils se souviennent. Lors de la 

seconde phase, les mêmes participants voient à nouveau la séquence, mais cette fois avec la 

bande son dans leur langue maternelle et il leur est demandé de rappeler un maximum 
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d’éléments, si possible différents du premier rappel, en utilisant toujours des phrases courtes. 

L’hypothèse sous-jacente à cette technique est que, lors de la présentation de la version 

muette, les participants ne pourront rappeler que des éléments liés aux images (puisqu’ils 

n’ont pas accès aux dialogues), ainsi que quelques éléments liés à la situation (inférences 

basées sur l’interprétation qu’ils font des éléments visuels).  

Lors de la seconde phase, le fait qu’ils aient accès aux dialogues et qu’il leur soit demandé de 

rappeler des éléments différents de la première fois, devrait permettre de récupérer les 

éléments principaux des dialogues (et de restituer des informations visuelles non formulées 

lors du premier rappel), ainsi que de produire plus d’inférences sur la situation évoquée par le 

film. Les réponses sont traitées qualitativement (regroupement d’items similaires cités par les 

différents participants), puis quantitativement (nombre de fois où une même information est 

rappelée). Les items s’écartant trop de la moyenne sont éliminés et les items restants sont 

sélectionnés, en fonction du type d’information auquel ils se réfèrent (visuel, dialogue ou 

situation) et de leur position temporelle au sein de la séquence. 

Les recherches menées dans ce travail sont organisées en trois grands chapitres : dans 

un premier chapitre, trois études portent sur la compréhension des films en fonction des 

langues à l’écran, du niveau de maîtrise de ces langues par les participants et du type 

d’information à traiter. Dans le second chapitre, deux expériences abordent les effets de la 

présence de sous-titres sur le traitement d’informations ayant différents niveaux de 

complexité et d’interaction entre elles, ainsi que les effets liés au délai entre le visionnage du 

film avec l’épreuve de compréhension et l'épreuve de mémorisation. Le troisième chapitre 

aborde la question de l’acquisition de vocabulaire d'une langue étrangère (ou L2) par le 

moyen de films sous-titrés, tout en prenant en compte la fréquence et le niveau de complexité 

des mots issus des dialogues.  

 

Chapitre IV  - De la connaissance des langues à l’écran à 

la compréhension des éléments d’un film 

 

 La bonne compréhension d'un film est fortement dépendante du traitement de 

l'ensemble des informations qu'il contient. Or, l'accès aux informations verbales peut être 

perturbé lorsque la langue dans laquelle les dialogues sont présentés n'est pas suffisamment 



 

70 

 

maîtrisée par les individus qui visionnent le film. Dans ce contexte, l'adjonction de sous-titres 

pourra permettre d'accéder (de façon plus ou moins complète) à ces informations verbales, en 

fonction de la langue dans laquelle ils sont proposés. C'est ainsi que seront estimés les effets 

liés à la présence des sous-titres sur la perception et la compréhension globale de films, mais 

aussi plus spécifiquement en fonction du type d’information (visuel, dialogue ou situationnel) 

présent à l'écran. Etant donné la complexité d'un film, il est fort probable, à la vue des 

résultats exposés au cours de la partie théorique, que l'ajout de sous-titres ait un impact sur la 

façon dont le film est visionné. Les différentes informations du film (visuelles et auditives, 

imagées et verbales) devront être intégrées aux connaissances de l'individu. Ce n'est qu'ainsi 

qu'il pourra effectivement élaborer un modèle ou une représentation de la situation, lui 

permettant un accès à la compréhension générale du film visionné. 

 En outre, comme cela a été mentionné au cours des chapitres précédents, les sous-

titres peuvent avoir différents rôles dans la compréhension d'un film. Bien que l'adjonction 

d'une information (verbale) supplémentaire ait un impact sur le traitement des autres 

informations du film, certains facteurs pourront moduler ces effets. Plus précisément, le degré 

de nécessité des sous-titres (lié à la maîtrise de la langue orale du film par le participant), sera 

un facteur déterminant de l'attention qui leur sera portée. Par ailleurs, la langue en elle-même 

dans laquelle les sous-titres sont présentés aura une influence considérable sur la profondeur 

du traitement qu'il en sera fait, de part la possibilité d'accès ou non au sens (si les sous-titres 

sont diffusés dans une langue inconnue, sans que la traduction soit disponible par le biais des 

dialogues, par exemple, un individu aura beaucoup de difficultés à traiter les mots autrement 

que superficiellement). De surcroit, la perturbation ou la facilitation du traitement de l'une des 

sources d'information disponibles dans un film aura nécessairement des répercussions sur le 

traitement des autres informations à l'écran : soit en libérant des ressources, soit en en 

mobilisant davantage. C'est suite à ces raisonnements que plusieurs questionnements ont pu 

être posés:   

- En l’absence de sous-titres, dans quelle mesure le niveau de maîtrise de la langue des 

dialogues du film affecte-t-il la compréhension de ce dernier ?  

- Quel(s) rôle(s) peuvent jouer les sous-titres, en tant que source d’information 

supplémentaire, dans la compréhension d’un film ? Ce rôle est-il dépendant de leur 

degré de nécessité pour les participants ? 

- Les effets des sous-titres sont-ils fonction du niveau des participants dans les langues 

présentées à l'écran (celle des dialogues et celle des sous-titres) ? 
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- Quelles informations (visuelles, verbales ou autres) sont affectées par la présence des 

différents types de sous-titres à l’écran, et dans quelles proportions ? 

Trois expériences tentent de répondre à ces questions en prenant en compte des facteurs tels 

que les différentes combinaisons de langues dans le film (entre les dialogues et les sous-

titres), le niveau des participants dans chacune de ces langues et le type d’information à traiter 

(images, dialogues, situationnel). 

 

Expérience 1 - Maîtrise des langues par les participants et présence de sous-titres : 
effets sur la compréhension d'un film 

 

Rappelons qu’un film est constitué de différents types d’éléments, présentés sur une 

modalité visuelle ou auditive, pouvant véhiculer des informations verbales ou non-verbales. 

Tous ces éléments se combinent pour former une unité de sens que l’individu pourra 

interpréter à la lumière de ses connaissances, de ses attentes ou encore de ses objectifs 

(Bordwell et Thompson, 1979, 2009 ; Cutting, Brunick et Candan, 2012 ; Moreno et Mayer, 

2007 ; Plantinga, 2002 ; Van Sijll, 2006 ; Zacks et Magliano, 2011). Le fait que toutes ces 

informations soient en constante interaction et s’influencent les unes les autres, implique la 

possibilité d’une modification des traitements si l’accès à l’une des sources d’information est 

difficile voire impossible (si les participants ne maîtrisent pas la langue des dialogues du film, 

par exemple). De la même façon, la compréhension peut également être modifiée lorsqu’une 

source supplémentaire d’information est ajoutée à l’écran (les sous-titres). 

Dans cette première recherche, nous cherchons à comprendre quels sont les effets de la 

présence de sous-titres sur la compréhension de film, selon leur nécessité ou non pour les 

participants. Plus précisément, nous tenterons d'évaluer dans quelle mesure la présence de 

sous-titres peut faciliter (ou interférer avec) la compréhension, à un niveau général et à un 

niveau plus spécifique (en fonction du type d’information à traiter, visuel ou dialogues, mais 

également situationnel).  

Nous pouvons, d’une part, faire l’hypothèse que si un individu ne connaît pas bien la langue 

présentée oralement, il n’aura qu’un accès partiel aux informations du film, principalement 

visuelles. Le défaut d'accès aux informations verbales devrait également induire une 

perturbation quant au traitement des informations dites « situationnelles », étant donné que ce 
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type d'information repose sur la combinaison des différents éléments du film, dont les 

informations verbales. Lorsque des sous-titres sont à l’écran, il s’appuiera sur eux pour 

comprendre les dialogues, mais aussi la séquence dans son ensemble. Ainsi, nous devrions 

pouvoir mesurer le gain obtenu par leur présence pour l’intégration des informations verbales 

du film, de la même façon que pour le traitement de la situation en général.  

 En revanche, il est probable que la lecture des sous-titres, obligatoire à la 

compréhension, entraine une perte au niveau du traitement des images, du fait du partage de 

l’attention entre les sous-titres et les images, générant ainsi une charge cognitive de traitement 

élevée (Ben-Shaul, 2003 ; d'Ydewalle, Praet, Verfaillie et Van Rensbergen, 1991 ; 

d’Ydewalle, Van Rensbergen et Pollet, 1987 ; Jensema, Sharkawy, Dantrudhi, Burch et 

Hsu, 2000 ; Lavaur et Nava, 2008 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Sweller, 2010 ; Van Gog, Paas et 

Sweller, 2010). Ce partage des ressources cognitives peut également entraîner des effets 

négatifs quant à la compréhension de la situation, avec la perte de certains détails visuels, 

dans la mesure où l'analyse des images peut être incomplète en raison du temps passé à lire 

les sous-titres.  

D’un autre côté, si l’individu connaît très bien les deux langues présentées à l’écran (orale et 

écrite), alors les sous-titres ne sont pas nécessaires à la compréhension, mais leur lecture 

automatique (même partielle) laissera moins de ressources attentionnelles pour le traitement 

des autres informations du film (visuelles et situationnelles). En outre, la lecture ne sera pas la 

même selon si les sous-titres sont superflus ou nécessaires (impliquant une lecture plus 

profonde dans le second cas que dans le premier). 

 Les sous-titres, nécessaires ou non, sont capteurs de l'attention (d'Ydewalle, Praet, 

Verfaillie et Van Rensbergen, 1991 ; d'Ydewalle, Van Rensbergen et Pollet, 1987 ; Koolstra, 

Peeters et Spinhof, 2002), et leur présence est susceptible de créer une surcharge cognitive liée 

à la redondance partielle engendrée par la présentation d’une même information (verbale) sur 

deux modalités différentes (auditive et visuelle), dans deux langues différentes. En effet, selon 

Sweller (2005b), la redondance impose une charge cognitive supplémentaire car l’individu 

devra traiter, relier et coordonner les deux modalités simultanément. Ainsi, nous devrions 

observer une perturbation générale des traitements lorsque des sous-titres inutiles à la 

compréhension sont présentés à l’écran. 
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Méthode  

Matériel 

La séquence de film sélectionnée ("North by Northwest", A. Hitchcock, 1959) a une 

durée de 8 min. 36 (voir annexe 3 pour un résumé de l'extrait). Elle a été analysée à partir du 

scénario bilingue du film (Lehman, 1999) qui reprend la totalité des dialogues et de l’action 

de la séquence. A l'aide du logiciel Subsync, les sous-titres ont été remaniés afin de les rendre 

le plus compatible possible avec les dialogues. Deux versions de la séquence sont préparées : 

une version anglaise, sous-titrée en français (présentée à deux groupes expérimentaux de 

langue native respectivement française et anglaise) et une version anglaise dite « originale » 

(présentée à deux groupes contrôles de langue native française et anglaise également).  

 Comme cela a été évoqué précédemment, la compréhension d'un film repose sur trois 

composants essentiels et complémentaires (le traitement des images, des dialogues et un 

traitement plus global de la situation évoquée, qui permet de générer des inférences). C’est à 

partir de ces trois éléments essentiels à la compréhension que nous avons construit un 

questionnaire, composé de 45 items au total (voir annexe 4), 15 questions pour chaque aspect 

de la séquence (visuel, dialogues, situation). Ces 15 questions sont réparties entre les trois 

chapitres de la séquence, avec 5 questions par type d’information et par chapitre. Les 

questions sont présentées dans l’ordre du déroulement de la séquence avec pour chacune une 

bonne réponse, trois réponses erronées (distracteurs) et la possibilité de répondre « je ne sais 

pas ». Une version en langue anglaise de ce questionnaire a également été élaborée pour les 

deux groupes (expérimental et contrôle) de langue anglaise, tout à fait équivalente à la version 

française (voir annexe 5). Chaque groupe répondait ainsi au questionnaire administré dans sa 

langue dominante (anglais ou français). 

Un second questionnaire portant sur les données personnelles des participants est également 

élaboré, comprenant notamment des questions relatives à leur pratique des langues et à leurs 

habitudes en termes de visionnage de films (au cinéma, à la télévision et sur Internet). 

Population 

Les participants sont répartis en fonction de leur langue maternelle et/ou dominante 

(que nous dénommerons L1). Deux groupes expérimentaux (L1 français et L1 anglais) et 

deux groupes contrôles (L1 français et L1 anglais également) de 8 participants chacun ont 

ainsi été constitués. Les deux groupes L1 français sont de langue maternelle française et ont 
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un niveau considéré comme étant peu élevé en anglais (étudiants de l’université de 

Montpellier 3). Les deux groupes L1 anglais sont constitués d’étudiants anglophones dont le 

niveau en français est considéré comme élevé (étudiants Erasmus à l’université Paul Valéry). 

Les 32 participants sont âgés de 18 à 24 ans (M= 20.56, ET= 1.61), dont 68.75% de femmes 

(voir annexe 6 pour le détail des caractéristiques par groupe). 

Procédure 

La passation, individuelle et informatisée, comporte deux phases (visionnage de la 

séquence et passation du questionnaire). Chaque participant porte un casque audio afin de 

limiter une gêne par les sons environnants. La séquence est visionnée avec le logiciel Media 

Player Classic et les participants ont pour consigne de regarder le film de manière attentive 

mais pas plus que lorsqu’ils regardent un film habituellement. Ils étaient prévenus qu'ils 

allaient devoir répondre à des questions par la suite. 

Après avoir vu la séquence, le questionnaire est présenté sur le même ordinateur à l’aide du 

logiciel Le Sphinx Lexica. Enfin, les participants doivent répondre à quelques questions afin 

d’évaluer leur niveau respectif en anglais et en français, ainsi qu’un questionnaire de données 

personnelles (Lertola, 2012). 

Résultats 

 Une analyse de variance multivariée (MANOVA) intersujet de type 2 (Versions : VO, 

VO sous-titrée) x 2 (Niveaux de langue : L1 français, L1 anglais) a été menée pour trois 

variables dépendantes : score visuel, score dialogue et score situation. Les conditions de 

normalité et d’homogénéité des variances sont satisfaites (Box test et Levene). Dans toutes les 

analyses, un alpha de .05 est utilisé et les tests post-hoc emploient le HSD Tukey (α = .05).  

En utilisant le critère lambda de Wilks pour les tests statistiques, nous observons un effet non-

significatif de la version sur les VD combinées (p = .243). En revanche, un effet significatif 

du niveau de langue est observé, F(3,26) = 3.36, p < .05, η2 partiel = .279, indiquant une 

légère supériorité pour les groupes anglais (M = 27.56) par rapport aux groupes français (M = 

25.44), ainsi qu’un effet significatif de l’interaction Version x Niveau, F(3,26) = 24.2, p < 

.001, η2 partiel = .736 (voir figure 6). 
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Figure 6 : Scores moyens de compréhension et écarts-types en fonction de la 
version (originale ou sous-titrée) et de la langue maternelle des participants 

(L1 français ou L1 anglais) 

 

Afin d’examiner les effets multivariés significatifs de l’interaction, des ANOVA 2 (versions) 

x 2 (niveau de langue) ont été appliquées à chaque VD individuellement (voir tableau 2). 

 

Tableau 2 : Nombres moyens de réponses correctes (écarts-types entre parenthèses) pour 
chaque type d'information (visuel, dialogue, situation), pour chaque niveau de langue (L1 

français et L1 anglais) et pour chaque version (VO et VO sous-titrée) 

 VO VO sous-titrée 

Types d'information L1 français L1 anglais L1 français L1 anglais 

Visuel 6.25 (2.05)  9.38 (2.51) 9.63 (2.33) 6.13 (1.55) 

Dialogue 4.63 (2.33) 11.50 (1.77) 10.75 (1.98) 8.38 (1.69) 

Situation 8.63 (1.59) 10.75 (1.39) 11.00 (1.41) 9.00 (1.69) 

Total 19.51 (3.38) 31.63 (3.07) 31.38 (3.96) 23.51 (2.21) 
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 Concernant la VD « visuel », aucun effet significatif de la version, (p = .935) ou du 

niveau de langue (p = .806) n’a été obtenu. L’effet de l’interaction Version x Niveau est 

significatif, F(1, 28) = 19.18, p < .001, η2 partiel = .407. Les effets simples ont été analysés 

pour cette interaction (voir plus bas).  

 Pour les scores aux questions « dialogues », l’effet significatif de la version, F(1, 28) = 

4.69, p = .039, η2 partiel = .144, met en lumière un meilleur score pour la version sous-titrée 

(VO sous-titrée : M= 9.56, ET= 2.16) que pour la version originale (VO : M= 8.06, ET= 

4.07). Un effet significatif du niveau de langue est également obtenu, F(1, 28) = 10.53, p = 

.003, η2 partiel = .274, indiquant une meilleure compréhension des dialogues pour les L1 

anglais (M= 9.94, ET= 2.32) que pour les L1 français (M= 7.69, ET= 3.79). On observe 

également une interaction significative Version x Niveau, F(1, 28) = 44.68, p < .001, η2 

partiel = .615. Afin d’explorer cette interaction, des analyses des effets simples ont été 

menées (voir plus bas). 

 Concernant les scores relatifs à la situation, ni l’effet de la version (p = .568), ni celui 

du niveau n’est significatif (p = .909). En revanche, l’interaction Version x Niveau est 

significative, F(1, 28) = 14.58, p = .001, η2 partiel = .342. 

Les trois interactions étant significatives, les effets simples ont été analysés, en commençant 

par l’analyse des effets liés à la version du film pour chacun des niveaux de langue.  

Scores par version  

 Concernant la version originale VO (figure 7), on observe un meilleur score visuel 

pour les L1 anglais (M=9.38, ET= 2.51) que pour les L1 français (M= 6.25, ET= 2.05), 

F(1,14) = 7.45, p = .016, η2 partiel = .347. Cette supériorité se vérifie également pour les 

dialogues (L1 anglais : M= 11.5, ET= 1.77 ; L1 français : M= 4.63, ET= 2.33), F(1,14) = 

44.21, p <.001, η2 partiel = .759, ainsi que pour les questions portant sur la situation (L1 

anglais : M= 10.75, ET= 1.39 ; L1 français : M= 8.63, ET= 1.59), F(1,14) = 8.06, p = .013, η2 

partiel = .365. 
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Figure 7 : Scores moyens de compréhension pour chaque type d’information 
(visuel, dialogue, situation) selon le niveau de langue (L1 français, L1 anglais) 

pour la version originale du film 

 

Lorsque le film est présenté en version originale non sous-titrée, le groupe L1 français obtient 

un score plus bas que le groupe L1 anglais pour le traitement de chaque type d’information, y 

compris pour les informations visuelles. Ceci vient conforter l’hypothèse que le fait de ne pas 

pouvoir comprendre les dialogues (groupe L1 français) ne signifie pas forcément que le 

participant va se concentrer davantage sur les informations qui lui sont accessibles (les 

informations visuelles). Au contraire, il semblerait même que les difficultés d’accès aux 

informations verbales d’un film puissent avoir un effet néfaste sur la compréhension ou la 

mémorisation d’autres éléments, tels que les éléments visuels ou situationnels. 

 Concernant la version avec des sous-titres français (figure 8), un pattern de résultats 

différent est mis en évidence : les questions visuelles sont mieux traitées par les L1 français 

(M= 9.63, ET= 2.33) que par les L1 anglais (M= 6.13, ET= 1.55), F(1,14) = 12.53, p =.003, η2 

partiel = .472. Il en est de même pour les questions dialogues, les L1 français obtenant un 

meilleur score (M= 10.75, ET= 1.98) que les L1 anglais (M= 8.38, ET= 1.69), F(1,14) = 6.67, 

p = .022, η2 partiel = .323 et pour les questions portant sur la situation du film (L1 français : 

M= 11.0, ET= 1.41 ; L1 anglais : M= 9.0, ET= 1.69), F(1, 14) = 6.59, p =.022, η2 partiel = 

.320.  
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Figure 8 : Nombre moyen de réponses correctes à chaque type d’information 
(visuel, dialogue, situation) selon le niveau de langue (L1 français, L1 anglais) 

avec la version originale sous-titrée du film 

 

Ces dernières analyses viennent renforcer les résultats avancés précédemment : si la langue 

des dialogues est bien maîtrisée, la présence de sous-titres (superflus dans ce cas) vient altérer 

la compréhension, leur effet ne se limitant pas aux dialogues mais touchant l’ensemble des 

éléments nécessaires à la compréhension du film (images, dialogues et situation). 

Enfin, l’analyse des effets simples du niveau de langue pour chaque version et pour chacune 

des trois variables dépendantes est présentée ci-dessous. 

Scores par niveau de langue (L1 français, L1 anglais)  

 En ce qui concerne le niveau L1 français (figure 9), les éléments visuels sont 

significativement mieux traités avec la version sous-titrée (M = 9.63, ET= 2.33) qu’avec la 

version originale (M= 6.25, ET= 2.05), F(1,14) = 9.47, p = .008. Pour les dialogues, un effet 

significatif des sous-titres est également observé, F(1,14) = 32.14, p < .001, indiquant qu’ils 

sont mieux traités dans la version sous-titrée (M= 10.75, ET= 1.98) qu’avec la version non 

sous-titrée (M= 4 .63, ET= 2.33). Pour finir, la situation est aussi mieux traitée dans la version 

sous-titrée (M= 11, ET= 1.41) qu’avec la version originale (M= 8.63, ET= 1.59), F(1,14) = 

9.91, p = .007.  
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Figure 9 : Nombre moyen de réponses correctes à chaque type d’information 
(visuel, dialogues, situation) pour chaque version (VO, VO sous-titrée) pour 

les participants L1 français 

 

On peut ainsi dire que, pour ce groupe (qui a besoin des sous-titres pour comprendre les 

dialogues), l’adjonction de sous-titres est bénéfique pour le traitement de l’ensemble des 

informations du film (qu’elles soient explicites ou déduites de la situation).  

 Concernant le groupe L1 anglais (figure 10), les questions visuelles sont mieux traitées 

en l’absence de sous-titres (M= 9.38, ET= 2.51) qu’en leur présence (M= 6.13, ET= 1.55), 

F(1,14) = 9.74, p =.008, η2 partiel = .410. Les effets vont dans le même sens pour les 

questions dialogues, avec un meilleur score pour la version originale (M= 11.5, ET= 1.77) que 

pour la version sous-titrée (M= 8.38, ET= 1.69), F(1,14) = 13.06, p = .003, η2 partiel = .483 ; 

ainsi que pour les questions portant sur la situation (version originale : M= 10.75, ET= 1.39 ; 

version sous-titrée : M=9.0, ET= 1.69), F(1,14)= 5.12, p = .040, η2 partiel = .268.  
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Figure 10 : Nombre moyen de réponses correctes à chaque type d’information 
(visuel, dialogues, situation) pour chaque version (VO, VO sous-titrée) pour 

les participants L1 anglais 

 

Discussion 

 

 De façon générale, nous pouvons constater que la présence de sous-titres superflus à la 

compréhension (pour les individus qui maîtrisent la langue des dialogues) a un effet négatif 

sur l'ensemble des informations traitées, quelle que soit leur nature. De plus, les résultats de 

cette expérience indiquent que le niveau de maîtrise des langues à l'écran par les participants 

joue un rôle central dans la compréhension. En outre, le niveau de langue produit un effet qui 

se généralise à l'ensemble des versions testées ici, ainsi qu'un effet sur l'ensemble des 

informations issues du film. Par ailleurs, il ressort également de l'étude une forte interaction 

entre le niveau de langue et la version du film visionnée (avec ou sans sous-titres), qui s'étend 

au traitement de trois types d'informations (visuel, dialogues et situation).  

 Plus précisément, les résultats du groupe L1 français (qui ont des difficultés à 

comprendre les dialogues anglais) montrent que la présence de sous-titres dans la langue 

maternelle du participant représente une aide effective pour la compréhension de film. De 

plus, cette aide semble se généraliser aux trois aspects de la compréhension testés dans cette 

étude : bien que l’effet facilitateur pouvait être attendu lorsqu’il s’agit de questions relatives 

aux dialogues (présentés en langue étrangère, d’où la nécessité des sous-titres) et 
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éventuellement pour les questions situationnelles (puisque celles-ci reposent, en partie au 

moins, sur la bonne compréhension des dialogues), il est plus étonnant de constater un score 

significativement meilleur aux questions visuelles en présence de sous-titres. En effet, 

intuitivement et selon les résultats de plusieurs études (Bairstow et Lavaur, 2012 ; d'Ydewalle, 

Praet, Verfaillie et Van Rensbergen, 1991 ; Jensema, Sharkawy, Dantrudhi, Burch, et Hsu, 

2000 ; Koolstra, Peeters et Spinhof, 2002 ; Lavaur et Nava, 2008), il serait plus vraisemblable 

de penser que la présence d’une information écrite au bas de l’écran détournerait l’attention 

du participant, au détriment des images. Or, ce n’est clairement pas le cas ici et il se peut 

qu’une explication à ce phénomène puisse être liée à la charge cognitive en mémoire de 

travail.  

 Un élément central à la théorie de la charge cognitive est la notion d’expertise (Artino, 

2008 ; Chanquoy, Tricot et Sweller, 2007), opérationnalisée ici par le niveau de maîtrise des 

langues à l'écran par les participants. Ainsi, plus l'individu est expert dans la tâche (ici, plus 

son niveau de maîtrise des langues est élevé), plus la charge diminue et donc plus il a de 

ressources pour l’exécution de ladite tâche. Lorsqu’un participant L1 français voit un film 

dans une langue qu’il connait mal et sans l’aide de sous-titres, son niveau d’expertise (en 

langue) est considéré comme très faible et engendre une forte charge cognitive liée à la 

situation de visionnage et de compréhension de l’extrait. Cette charge élevée peut alors 

entrainer un déficit de ressources allouées au traitement des informations du film, menant ici à 

un faible score généralisé à l'ensemble des informations, y compris les éléments visuels. 

Lorsque les sous-titres dans la langue maternelle du participant sont présentés, nous pouvons 

considérer que le niveau d’expertise en langue pour ces participants est élevé, puisqu’ils 

maitrisent tous la langue écrite qui s’affiche à l’écran, tout comme l’est leur niveau 

d’expertise dans la lecture rythmique imposée par les sous-titres. De cette façon, la charge 

cognitive intrinsèque chute fortement, libérant une large quantité de ressources en mémoire de 

travail pour le traitement de toutes les informations présentes à l’écran. Ceci permet un 

meilleur traitement des éléments relatifs aux dialogues, mais également des éléments visuels 

et, pour finir, des éléments situationnels qui découlent des deux précédents.  

 En termes de processus attentionnels, nous pouvons aussi nous appuyer sur la théorie 

de la charge cognitive : une situation où l’attention est partagée peut être assimilée à une 

allocation particulière des ressources cognitives. Bien que ce partage puisse engendrer des 

déficits de traitements lorsque deux ou plusieurs stimuli requièrent un haut niveau d’attention 

pour être traités simultanément (étant donné les capacités limitées de la mémoire de travail), il 
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n’y a pas forcément de perte lorsque l’un des processus attentionnels est fortement automatisé 

(ceci est donc aussi lié au niveau d’expertise). Au contraire, l’automatisation des processus 

entraine un allègement des demandes attentionnelles (Schneider et Shiffrin, 1977). Ainsi, 

lorsque sont à traiter à la fois un input linguistique oral, un input linguistique écrit et des 

images, il s’agit d’une situation classique de partage de l’attention. Or, le traitement de lignes 

de texte (deux à la fois au maximum) peut être considéré comme un processus dans lequel les 

participants sont experts (du fait de l’apprentissage de la lecture précoce mais aussi, de plus 

en plus, de l’exposition à ce type de format écrit dans plusieurs types de présentations 

audiovisuelles ; Lertola, 2012) et donc comme un processus assez fortement automatisé. Cela 

laisse donc un maximum de ressources attentionnelles pour traiter les images et produire des 

inférences quant à la situation. 

 Concernant les résultats du groupe L1 anglais, qui n’a pas besoin de sous-titres pour 

comprendre, un effet prévisible lié à la présence de sous-titres (superflus) est observé, c'est-à-

dire un meilleur traitement des trois types d’information lorsque les sous-titres sont absents 

(VO). Par ailleurs, lorsque l’on observe les résultats par version, on constate qu’avec la 

version sous-titrée, le groupe L1 anglais obtient un score inférieur pour les trois types 

d’information par rapport au groupe L1 français, alors que l’on aurait pu penser que la 

présence de sous-titres aurait pour seul effet de rapprocher les scores de chacun des deux 

groupes (améliorant un peu ceux du groupe L1 français et diminuant un peu ceux du groupe 

L1 anglais). Nous pourrions donc dire que la présence de sous-titres à l’écran non seulement 

n’aide pas, mais altère de manière significative la compréhension, lorsqu’ils ne sont pas 

nécessaires. Ceci est sans doute lié au fait que le groupe L1 anglais a un bon niveau de 

maitrise de la langue des sous-titres (le français) et que ces participants se trouvent ainsi dans 

une situation que l’on peut qualifier de redondante.  

Effectivement, dans ce cadre, la redondance n’est pas synonyme de répétition, mais bien d’un 

recouvrement partiel de deux sources d’informations différentes (ici les dialogues et les sous-

titres, qui sont dans deux langues différentes, toutes les deux étant comprises par le 

participant). Selon plusieurs travaux (Mayer, 2001, 2005 ; Mayer et Moreno, 2003 ; Sweller, 

2005b, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010), la redondance entraine une charge cognitive 

extrinsèque élevée puisque les ressources de la mémoire de travail seront utilisées pour traiter 

le matériel supplémentaire (les sous-titres), que ce soit de façon automatique liée à l'attraction 

de l'attention, (Koolstra, Peeters et Spinhof, 2002; d'Ydewalle, et al. 1987, 1991) ou plus 

activement, dans le but de vérifier si cela correspond à l’information initiale (les dialogues). 
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La redondance est également un concept lié au niveau d’expertise : les L1 français ne 

maitrisant que très peu la langue orale du film, les sous-titres ne présentent qu’un très faible 

niveau de redondance pour eux. Au contraire, les L1 anglais maitrisent très bien la langue du 

film et se retrouvent donc dans une situation que l’on peut qualifier de fortement redondante, 

sur un plan sémantique. Ainsi, une large partie de leurs ressources attentionnelles serait 

mobilisée par cette activité de « contrôle et de vérification » du recoupement entre les sources 

d’informations redondantes (dialogues et sous-titres), entrainant une baisse générale de leurs 

performances de compréhension (voir Jamet, 2008 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Sweller, 2010 ; 

Van Gog, Paas et Sweller, 2010). Bien entendu, il est difficile de généraliser ceci à tous les 

participants, certains pouvant probablement inhiber plus facilement que d’autres les sous-

titres inutiles à la compréhension ou en faire une lecture beaucoup plus superficielle, peu 

coûteuse en ressources. 

Pour conclure, il semblerait que l'effet lié à la présence de sous-titres varie considérablement 

en fonction de leur nécessité pour l'individu. En outre, les résultats de cette étude indiquent 

que cet effet du sous-titrage (positif ou négatif selon le cas) ne se restreint pas à une plus ou 

moins bonne compréhension des dialogues mais s’étend au traitement d’autres informations 

importantes du film (images, situation) 

 

Expérience 2 - Compréhension de films sous-titrés et production d'inférences 

 

 Dans cette seconde expérience, nous tenterons d'aborder de manière plus précise la 

façon dont les participants comprennent la situation évoquée à l'écran (compréhension de 

l'intrigue). Cette dimension de la compréhension de films a été initiée au cours de l'expérience 

précédente, mais seulement de façon relativement superficielle et en lien avec d’autres 

éléments (visuels et dialogues). Lors du visionnage d’un film, un individu puise dans ses 

propres connaissances pour créer du sens et comprendre l’intrigue. C’est en liant les 

informations perçues dans le film aux connaissances préalables que des inférences quant à la 

situation en cours peuvent être élaborées, mais également des inférences sur ce qui a pu se 

passer avant et sur ce qui peut survenir ensuite (Cowen, 2002 ; Fernandez, 2010 ; Lefebvre, 

1998 ; Parkhurst, Law et Niebur, 2002 ; Plantinga, 2002 ; Underwood, Fulsham, van Loon, 

Humphreys et Bloyce, 2006 ; Zacks et Magliano, 2011). Ainsi, les inférences sont très 

subjectives car même si elles reposent en grande partie sur les informations du film, elles sont 
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également dépendantes de l’expérience propre et des connaissances de l’individu (activation 

de schémas narratifs, par exemple). 

De ce fait, l’utilisation de questions à choix multiples lorsqu’il s’agit d’analyser les processus 

inférentiels des participants (les questions situationnelles dans la recherche précédente) peut 

constituer un cadre trop restrictif pour l’expression de ces processus très subjectifs. Nous 

pouvons ainsi nous demander si l’utilisation d’un autre paradigme, plus libre, permettrait de 

mieux analyser les processus inférentiels. En outre, les inférences étudiées ici se réfèreront 

aux actions passées et futures des personnages (qui ne sont pas explicitement montrées à 

l'écran), ainsi qu'aux raisons qui sous-tendent certains de leurs comportements. De plus, il a 

été mis en évidence que la présence de sous-titres a des effets négatifs sur la compréhension 

d’un film lorsqu’ils ne sont pas nécessaires à la compréhension, mais qu’ils ont un effet 

positif généralisé à tous les aspects de la compréhension lorsque les participants ne 

comprennent pas la langue des dialogues (voir résultats de l’expérience 1). Il est alors naturel 

de se demander si ces effets seraient répliqués lorsque les langues du film et celles maitrisées 

par le participant étaient différentes. Dans la recherche précédente, la langue du film (anglais) 

était commune entre les versions, avec présence ou non de sous-titres en français. La même 

procédure sera employée ici, avec le français comme langue orale et l’anglais pour les sous-

titres, lorsque ceux-ci sont présents. Inversement à la situation expérimentale précédente, la 

langue dominante dans le cas présent sera l'anglais, tandis que la langue seconde, mal 

maîtrisée, sera le français. 

 Suite aux résultats de l’expérience 1, nous pouvons faire l’hypothèse que le score de 

compréhension global devrait être meilleur en présence de sous-titres qu'en leur absence pour 

une population considérée comme novice dans la langue orale du film. La présence de sous-

titres devrait également permettre un traitement plus profond de chaque type d'information 

(dialogues et images). Ce traitement complet des informations à l'écran permettra l'élaboration 

d'une représentation globale de la situation en cours, avec toutes les ramifications qu'elle peut 

entraîner (voir la revue de Tibus, 2009). Ainsi, la présence ou non de sous-titres devrait mener 

à un traitement différent de la séquence, engendrant une production d'inférences très 

différentes. Ces dernières étant basées sur les informations issues du film, reliées aux 

connaissances de l’individu, si une source d’information est inaccessible (dialogues), 

l’inférence produite pourra être lacunaire, voir totalement erronée. De cette façon, on peut 

s'attendre à obtenir davantage d'inférences fausses (liées à une mauvaise compréhension de la 

situation), ainsi qu'un niveau assez élémentaire d'élaboration dans la production d'inférences 
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en l'absence de sous-titres. Si au contraire les participants ont accès aux informations verbales 

par le biais des sous-titres, alors un niveau de compréhension plus élevé pourra être obtenu. 

Celui-ci devrait alors permettre aux individus de formuler des inférences correctes concernant 

la trame du film, mais également des inférences qui auront un degré avancé d'élaboration et de 

complexité. 

 Ainsi, en fonction de la version visionnée, l’analyse détaillée des inférences permettra 

d’observer de façon plus précise le rôle des sous-titres dans la compréhension de film. De 

plus, la permutation des langues, dominante et peu maîtrisée, par rapport à l'expérience 1, 

devrait permettre une réplique ainsi qu'un contrôle des résultats obtenus précédemment.  

 

Méthode  

Matériel 

Un extrait de "Vivement Dimanche", de F. Truffaut (1983), d’une durée de 7 min. 25 

est sélectionné sur plusieurs critères semblables à ceux opérés pour l’expérience 1 (voir 

annexe 7 pour un résumé de l'extrait). A l'aide du logiciel Subsync, les sous-titres sont 

remaniés afin de les rendre le plus compatible possible avec les dialogues. Deux versions de 

la séquence sont préparées : une version originale française sans sous-titres et une version 

française avec sous-titres anglais.  

Deux questionnaires ont également été élaborés, le premier portant sur les données 

personnelles des participants et comportant des échelles d’auto-évaluation en langues 

(identique à celui de l'expérience 1), ainsi qu’un test de traduction de phrases (dans les deux 

sens de traduction). Un second questionnaire mesure la compréhension du film (38 items, voir 

annexe 8) et contient plusieurs types de questions : 2 items de remplissage placés en début de 

questionnaire afin d’habituer les participants à la tâche, 12 questions portant sur les dialogues, 

12 questions portant sur les aspects visuels (tous ces items sont à choix multiple) et 12 

questions dont la réponse nécessite de produire une inférence (questions ouvertes semi-

dirigées). Les deux premiers types de questions, visuel et dialogue, sont présentés avec 5 

choix de réponses, une réponse correcte, trois réponses erronées (distracteurs) et une 

possibilité de répondre "je ne sais pas".  

Le dernier type de questions, inférentielles, porte sur les intentions des personnages, ainsi que 

sur leurs actions effectuées dans la fenêtre temporelle précédant celle présentée dans l’extrait 
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(inférées par leurs actions, leurs paroles et leurs mimiques). Ces questions sont caractérisées 

par un mode de réponse libre et sont semi-directives dans la mesure où leur formulation 

implique une réponse sur un aspect bien précis du film. Comme l'indiquent Blais et Durand 

(2003), ce dernier type de question est plus pertinent lorsque le but est d'obtenir des réponses 

plus personnelles et les données obtenues pourront faire l'objet d'une analyse de contenu 

qualitative (Dupin de Saint-André, Montésinos-Gelet et Morin, 2010). Elles laissent donc un 

champ plus large pour le recueil d'inférences (en partie propres à chaque participant) que les 

questions fermées. Tous ces items sont répartis de façon homogène et suivent, au sein du 

questionnaire, l’ordre d’apparition de l’information qu’ils concernent dans la séquence. 

Population 

Vingt-quatre étudiants Erasmus de l’Université Paul Valéry de Montpellier ont été 

sélectionnés sur un critère de langue : être natifs anglophones et avoir un niveau faible en 

français (nouveaux arrivants). Les participants sont divisés en deux groupes de douze 

participants selon la version du film qu’ils allaient voir, la version originale (française) ou la 

version sous-titrée (française sous-titrée en anglais). L'âge des participants varie entre 19 et 26 

ans (M = 21.21, ET = 1.69) et 50% sont des femmes (voir annexe 9 pour les caractéristiques 

détaillées). 

Procédure 

Avant le visionnage de la séquence, chaque participant remplit un questionnaire de données 

personnelles et effectue un test de traduction (phrases à traduire dans les deux langues). Il voit 

ensuite l’une des deux versions du film sur un ordinateur portable. Suite au visionnage, 

l’individu doit répondre au questionnaire de compréhension, présenté sur ordinateur grâce au 

logiciel Le Sphinx Lexica. La consigne est la suivante : « vous allez devoir répondre à des 

questions portant sur le film, pour certaines il faudra cocher une réponse, pour d’autres vous 

devrez inscrire la réponse dans le cadre prévu à cet effet ou indiquer « JSP » si vous ne 

pouvez ou ne souhaitez pas répondre ». 

Résultats 

 Les réponses aux questions à choix multiples (visuel et dialogue) sont cotées au 

préalable (correcte ou fausse), tandis que les inférences produites sont classées en 5 

catégories : les inférences correctes simples (ICS), qui consistent en des réponses correctes, 

mais courtes et superficielles ; les inférences correctes élaborées (ICE), relative à des réponses 
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correctes présentées par des phrases complexes et reflétant un niveau de réflexion élevé ; les 

inférences fausses simples (IFS), des réponses fausses utilisant des phrases courtes et 

superficielles ; les inférences fausses élaborées (IFE), des réponses fausses également (en 

contradiction avec la situation), mais reflétant un niveau de réflexion élevé ; les non-

réponses (NR). Plusieurs exemples de chaque type d'inférence sont fournis en annexe 10. 

L’analyse statistique est composée de deux MANOVAs, l’une appliquée aux scores visuels et 

aux dialogues, l’autre étant appliquée aux différentes modalités des réponses aux inférences 

(voir tableau 3), leurs méthodes de mesure et de cotation respectives étant différentes. En 

effet, la mesure des éléments visuels et dialogues est effectuée à l’aide d’items préalablement 

codés comme corrects (1) ou erronés (0). Les inférences, en revanche, sont cotées a posteriori, 

selon leur nature correcte ou erronée, mais également en fonction de leur complexité (simple 

ou élaboré). 

Tableau 3 : Nombres moyens de réponses correctes (écarts-types entre parenthèses) 
pour chaque type d'information (visuel, dialogues ; nombre total d’inférences produites) 

selon chaque version (VO, VO sous-titrée en anglais) 

 
Versions 

Types d'information Sans sous-titres Avec sous-titres 

Visuel 7.75 (1.29) 8.83 (1.69) 

Dialogues 5.33 (1.67) 9.83 (1.58) 

Inférences  9.42 (1.24) 10.92 (1.16) 

Total 7.5 (2.18) 9.86 (1.69) 

 

Scores de compréhension 

Une analyse de variance multivariée (MANOVA) intersujet sur la variable version (avec ou 

sans sous-titres) a été appliquée à deux VD, le score Visuel et le score Dialogue. Les 

conditions de normalité et d’homogénéité des variances (test de Box et Levene) sont 

satisfaites. 
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En utilisant le critère Lambda de Wilks, un effet significatif de la version est obtenu sur les 

VD combinées, F(2,21) = 27.87, p <.001, η2 partiel = .726, indiquant un meilleur score global 

de compréhension pour la version sous-titrée (M = 18.67, ET= 1.97) par rapport à la version 

française non sous-titrée (M = 13.08, ET= 1.88). 

 Concernant les questions visuelles (figure 11), aucun effet significatif de la version 

n’est obtenu (p = .092). Un effet significatif de la version pour les questions relatives aux 

dialogues, F(1,22) = 45.82, p < .001, η2 partiel = .676, met en avant un score 

significativement plus élevé à ce type de question pour la version sous-titrée (M = 9.83, ET= 

1.58) par rapport à la version non sous-titrée (M= 5.33, ET= 1.67). 

 

 

Figure 11 : Scores moyens et écarts-types à chaque type d’information (visuel, 
dialogue) pour chaque version du film (version originale française VO, version 

originale française avec sous-titres VO sous-titrée) 

 

 Cette première analyse montre un effet significatif de la version sur les scores globaux 

de compréhension. Cet effet est conforme à celui auquel l’on pouvait s’attendre, c’est-à-dire 

une meilleure compréhension en présence de sous-titres qu’en leur absence pour cette 

population, non fluente dans la langue des dialogues du film, mais maîtrisant la langue des 

sous-titres.  
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Les scores de compréhension détaillés nous éclairent davantage quant à la nature de cet effet. 

Pour le score visuel, nous n’observons pas d’effet significatif de la version. Toutefois, un 

score plus élevé est obtenu avec la version sous-titrée qu’avec la version sans sous-titres, 

même si le seuil de significativité n’est pas atteint. Ceci peut rejoindre ce que nous avons pu 

observer précédemment (dans l’expérience 1 par exemple), c’est-à-dire que la présence de 

sous-titres, lorsqu’ils sont nécessaires, semble faciliter la compréhension des éléments du 

film, y compris ceux des scènes visuelles. Dans l’expérience 3 à suivre, nous discuterons plus 

largement du niveau de maîtrise de la langue des dialogues par les populations ciblées et de 

ses effets sur la compréhension de films. Pour le score aux dialogues, la présence de sous-

titres permettent un meilleur traitement, lié au niveau de fluence des participants dans la 

langue orale du film. Cet effet confirme nos hypothèses ainsi que les résultats obtenus grâce à 

l’expérience 1. 

Analyse des inférences 

Tableau 4 : Nombre moyen (écarts-types entre parenthèses) d'inférences correctes - 
simple/élaborée - et fausses -simple /élaborée et non-réponses pour chaque version 

(originale française VO et VO sous-titrée) 

Inférences Versions 

Nature Type VO VO sous-titrée 

Correcte Simple 4.17 (1.03) 3.08 (1.73) 

 Elaborée 1.67 (1.23) 5.33 (1.87) 

 Total 2.92 (1.69) 4.21 (2.11) 

Fausse Simple 3.33 (1.31) 1.33 (0.89) 

 Elaborée 0.25 (0.45) 1.17 (1.19) 

 Total 1.79 (1.84) 1.25 (1.03) 

Non-Réponse  2.58 (1.24) 1.08 (1.16) 

Total (non-réponses non incluses) 9.42 (1.24) 10.92 (1.65) 

 

Une analyse de variance (ANOVA) a été appliquée aux inférences (tous types confondus, voir 

tableau 4) et met en avant un effet significatif de la version, F(1,22) = 9.33, p = .006, η2 

partiel = .298, indiquant un nombre supérieur d‘inférences produites en présence de sous-

titres (M = 10.92, ET= 1.65) qu’en leur absence (M = 9.42, ET= 1.24).  
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Une analyse de variance multivariée (MANOVA) intersujet sur la variable version (VO 

française sans sous-titres, VO avec sous-titres anglais) a été appliquée aux 4 VD formant les 

réponses aux inférences (ICS, ICE, IFS, IFE, NR). Les conditions de normalité et 

d’homogénéité des variances (test de Box et Levene) sont satisfaites. 

 En utilisant le critère Lambda de Wilks, nous notons un effet principal significatif de 

la version sur les VD combinées, F(4,19) = 25.48, p <.001, η2 partiel = .843. 

En ce qui concerne l’analyse des inférences, nous observons un effet de la version puisque la 

version sous-titrée permet de produire un plus grand nombre d’inférences que la version non 

sous-titrée, qu’elles soient correctes ou non. Nous pouvons ainsi reprendre l’hypothèse 

formulée plus haut, concernant le traitement des dialogues et des images, prédisant que la 

facilitation du traitement des informations verbales liée à la présence de sous-titres s’étend 

aux autres informations, engendrant une plus grande production d’inférences. 

Une ANOVA a été appliquée selon la nature correcte ou fausse des inférences 

produites avec chaque version (figure 12). Pour la version non sous-titrée, un effet significatif 

lié à la validité de l’inférence est obtenu, F(1,22) = 18.27, p < .001, η2 partiel = .454, avec un 

nombre supérieur d’inférences correctes (M = 2.92, ET= 1.69) que d’inférences fausses (M = 

1.79, ET= 1.84). De la même manière, un effet semblable est obtenu pour la version sous-

titrée, F(1,22) = 77.12, p <.001, η2 partiel = .778, mettant également en avant un nombre plus 

élevé d’inférences correctes (M = 4.21, ET= 2.11) que de fausses (M = 1.25, ET= 1.03). 

 

 

Figure 12 : Scores moyens et écarts-types pour chaque version du film (VO, VO sous-titrée), 
selon la nature correcte ou fausse des inférences produites 
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Dans un second temps, une ANOVA a également été appliquée selon la distinction du 

type d’inférence, simple ou élaboré, pour chaque version (figure 13). Concernant la version 

originale sans sous-titres, un effet significatif du type d’inférence apparait, F(1,22) = 91.22, p 

< .001, η2 partiel = .806, indiquant un nombre supérieur d’inférences simples (M = 3.75, ET= 

1.22) que d’inférences élaborées (M = 0.96, ET= 1.16). Pour la version sous-titrée, les 

résultats indiquent également un effet significatif du type d’inférence, F(1,22) = 5.73, p = 

.026, η2 partiel = .207. A l’inverse de la version non sous-titrée, un nombre supérieur 

d’inférences élaborées (M = 3.25, ET= 2.63) que de simples (M = 2.21, ET= 1.61) est obtenu.  

 

 

Figure 13 : Scores moyens et écarts-types pour chaque version du film (VO française non 
sous-titrée, VO sous-titrée), selon la nature des inférences produites (simples ou élaborées) 
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supposer que l’accès au sens des dialogues, grâce à la présence des sous-titres, engendre une 

libération des ressources attentionnelles, qui permettent à leur tour un meilleur traitement des 

éléments visuels. Le traitement plus profond de ces deux types d'information devrait offrir la 

possibilité à l’individu de créer des liens entre les différentes informations perçues, donnant 

un modèle de situation bien plus complet et permettant la production d’inférences plus 

élaborées. 

 Concernant maintenant les scores à chaque type d'inférences, aucun effet significatif 

de la version n'est trouvé pour les inférences correctes simples. Nous obtenons un effet 

significatif de la version sur les inférences correctes élaborées, F(1, 22) = 32.07, p < .001, η2 

partiel =.593, mettant en lumière un nombre plus élevé d’inférences de ce type avec les sous-

titres (M= 5.33, ET= 1.87) qu’avec la VO non sous-titrée (M= 1.67, ET= 1.23). De même, il y 

un effet significatif de la version sur les réponses fausses simples, F(1,22) = 19.32, p < .001, 

η
2 partiel = .468, révélant un nombre de ce type d’inférence plus élevé lorsque les sous-titres 

sont absents (M= 3.33, ET= 1.30) que lorsqu’ils sont présents à l’écran (M= 1.33, ET= 0.89). 

Nous remarquons également un effet significatif de la version sur les inférences fausses 

élaborées, F(1,22) = 6.19, p = .021, η2 partiel = .220, plus nombreuses avec les sous-titres 

qu'en leur absence (1.17 vs. 0.25). Pour finir, nous observons un effet significatif de la version 

sur les non-réponses, F(1,22) = 9.33, p = .006, η2 partiel = .298, avec un nombre 

significativement plus élevé de non-réponses pour la version non sous-titrée (M= 2.58, ET= 

1.24) que pour la version sous-titrée (M= 1.08, ET= 1.16). 

 

Discussion 

 

 De la même façon que pour l'expérience précédente, nous pouvons observer que la 

présence de sous-titres joue un rôle capital dans la compréhension de film. En outre, de façon 

générale et lorsqu'ils sont nécessaires à l'accès aux informations verbales, les sous-titres 

facilitent non seulement la compréhension des dialogues, mais également la compréhension 

de l'ensemble du film et des éléments qui le composent. Une différence significative en faveur 

de la version sous-titrée est effectivement obtenue sur la compréhension générale, mais 

également sur le traitement individuel de chaque type d'information. Ainsi, concernant les 

traitements des images et des dialogues, les résultats de l'expérience 1 sont effectivement 
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répliqués, alors que la langue dominante et celle peu maîtrisée par les participants ont été 

permutées. 

 Concernant les résultats détaillés selon la nature des inférences, des effets significatifs 

sont également mis en lumière. En premier lieu, lorsque l'on prend en compte les inférences 

correctes simples, aucune différence significative selon la présence ou non de sous-titres n'est 

observée. En revanche, les résultats ont mis en lumière une plus grande élaboration dans les 

inférences correctes lorsque les sous-titres sont à l'écran. Ainsi, même si les deux versions du 

film, avec et sans sous-titres, ne se distinguent pas sur le nombre d'inférences correctes 

produite suite au visionnage, elles se différencient lorsqu'il s'agit du niveau de complexité des 

inférences produites. De cette façon, les résultats semblent indiquer que la présence de sous-

titres, et donc l’accès au sens des dialogues, permettrait une meilleure appréhension de la 

situation, mais également une plus grande réflexion sur celle-ci, menant à la création de liens 

plus complexes entre les différents éléments du film. 

Lorsque l'on prend en compte les inférences fausses, les résultats ont montré que le 

nombre d’inférences fausses simples est également influencé par la version, avec un nombre 

plus élevé de réponses erronées simples en l’absence de sous-titres. Ainsi, la mauvaise 

compréhension des dialogues semble mener à la production d’inférences fausses et 

superficielles, tandis que la présence de sous-titres (facilitateurs de la compréhension) permet 

de réduire ce type d’inférences. Enfin, concernant le nombre d’inférences fausses élaborées, 

nous pouvons voir un effet de la version indiquant un nombre quelque peu plus élevé avec la 

version sous-titrée qu’avec la version originale. De la même façon que pour les inférences 

correctes, ce résultat semble mettre en avant une plus grande élaboration des inférences, 

même fausses, par le groupe ayant eu accès au sens des dialogues. 

Si l’on regroupe le nombre d’inférences simples (correctes ou fausses) d’un côté et le nombre 

d’inférence élaborées (correctes ou non) d’un autre, nous pouvons observer que la version non 

sous-titrée entraine un nombre supérieur d’inférences simples que la version avec sous-titres, 

tandis que cette dernière mène à davantage d’inférences élaborées que lorsque les sous-titres 

ne sont pas à l'écran. Il est probable que l’accès aux informations verbales permette une 

meilleure réflexion quant aux éléments de l’histoire, d’une part en donnant davantage 

d’informations (diverses) sur lesquelles baser cette réflexion, mais aussi en offrant une 

compréhension plus fluide grâce aux liens créés entre ces informations. Ainsi, des inférences 

plus complexes et donc élaborées peuvent être formulées, contrairement à la version non 
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sous-titrée qui, ne permettant pas (ou difficilement) l’accès aux informations des dialogues, 

empêche également l’élaboration cognitive d’inférences sophistiquées. 

Enfin, lorsque l'on prend en compte le nombre d'occurrences où aucune inférence n'a 

été produite, une augmentation des non-réponses est observée lorsque les participants voient 

la version non sous-titrée. Ce résultat met en évidence une différence qui découle directement 

de la difficulté d'accès aux informations verbales (ce qui corrobore les résultats obtenus selon 

la nature fausse ou correcte, mais également simple ou élaborée, des inférences). Nous 

pourrions en effet assimiler ce niveau élevé de non-réponses à une plus grande incertitude en 

ce qui concerne la génération d’inférences relatives à la situation quand les participants n’ont 

pas accès à toute l’information linguistique, de par leur faible maîtrise de la langue des 

dialogues. 

De nombreux chercheurs (Roskos-Ewoldsen, Roskos-Ewoldsen, Yang et Lee, 2007 ; 

Tibus, 2009 ; Zacks et Magliano, 2011 ; entre autres) semblent s'accorder sur le fait que la 

compréhension de film peut être assimilée à la compréhension de texte, même si bien sûr la 

dynamique imposée par les médias audiovisuels implique certains processus cognitifs 

spécifiques. Dans cette perspective, les modèles représentant la compréhension de texte 

semblent adaptés afin de rendre compte de la compréhension de film, bien qu’il faille 

envisager quelques restrictions qui moduleraient cette analogie (modèle de Mayer, 

Construction-Intégration de Van Dijk et Kintsch, voir partie théorique). Ces modèles 

s’entendent sur l'idée que le lecteur ou spectateur construit un modèle de situation au fur et à 

mesure que l'histoire se déroule. Ce modèle de situation découle de divers éléments tels que 

les connaissances préalables du sujet, les informations fournies par l'histoire, mais également 

les inférences produites par le sujet. Ainsi, nous pouvons utiliser ces modèles pour 

comprendre comment la production d'inférences peut être affectée lorsque l'on regarde un 

film.  

Quand un film est présenté dans une langue mal maitrisée, plusieurs éléments peuvent 

venir affecter l'élaboration du modèle de situation, et donc des inférences. D'un côté, les 

connaissances préalables du sujet ne peuvent pas être considérées comme complètes dans 

cette situation. Même si les connaissances des individus sur les films en général sont 

comparables, qu'ils comprennent la langue des dialogues ou non (c'est-à-dire leurs 

connaissances relatives à la structure ou à la trame habituelle des films de ce genre 

cinématographique particulier), leur connaissance de la langue, en revanche, fait défaut 
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(maitriser le sens des mots est une chose, maitriser la complexité culturelle du vocabulaire 

employé en est une autre). D'un autre côté, les informations fournies par le document peuvent 

également être considérées comme incomplètes, dès lors qu'aucun sous-titre n'est fourni 

permettant l'accès au message verbal. C'est ainsi que l'on peut expliquer les résultats obtenus 

aux différents types d'inférences.  

Pour commencer, le modèle de situation étant incomplet lorsque les participants voient 

la version sans sous-titres, nous pouvons comprendre que certaines inférences soient 

impossibles à formuler pour eux, bien que ce modèle de situation partiellement formé leur 

permette de produire une même quantité d'inférences correctes simples que ceux ayant vu la 

version sous-titrée. De la même façon, nous avons pu constater que les participants ayant vu 

la version non sous-titrée produisent également davantage d'inférences fausses simples, ce qui 

peut être expliqué de la même manière. Concernant les inférences plus élaborées, qu'elles 

soient correctes ou non, les participants ayant vu la version sous-titrée en émettent davantage : 

leur accès aux informations des dialogues leur permet sans doute de créer un modèle de 

situation plus complet, engendrant d'une part une meilleure compréhension du film dans sa 

globalité, mais aussi une plus grande confiance dans leurs explications quant à la situation 

décrite à l'écran, d'où le plus grand niveau d'élaboration. Bien entendu, ces inférences ne 

peuvent pas toutes être correctes, que ce soit dû au fait qu'ils ne voient qu'une partie de 

l'histoire du film, ou que cela soit lié à la version sous-titrée qui ne peut être totalement 

assimilée à la présentation d'un film dans la langue maternelle des participants. Une future 

recherche mesurant la production d'inférences lors du visionnage d'un film dans la langue 

maternelle des individus permettra sans doute d'obtenir des précisions quant à la nature des 

déficits inférentiels observés.  

Pour finir, ces résultats selon la nature des inférences s’accordent avec le nombre de non-

réponses, dont la proportion est plus élevée pour les participants ayant vu la version sans 

sous-titres, indiquant un moins bon niveau de compréhension, ou du moins, une confiance 

moins élevée dans le niveau de compréhension. 

  

Expérience 3 - Type de sous-titrage et niveau de maitrise de la langue orale du film 

  

 Comme nous avons pu le constater au cours des expériences précédentes, le niveau de 

langue des participants joue un rôle central dans la façon dont le film sera perçu et compris, 

mais également dans la façon avec laquelle les sous-titres influenceront cette compréhension. 
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Par ailleurs, si le niveau de maîtrise des participants est important, les langues proposées à 

l'écran, dans les sous-titres notamment, auront également une forte influence sur les 

traitements effectués. La prise en compte de ces éléments, degrés de maîtrise des langues et 

modalités dans lesquelles ces langues sont présentées (dialogues uniquement ou dialogues et 

sous-titres), sera l'objectif central de l'étude présentée ici.  

 Ainsi, dans cette troisième expérience, plusieurs types de sous-titrage ont été utilisés. 

Dans les deux expériences précédentes, les versions originales étaient comparées à des 

versions sous-titrées dans une autre langue (sous-titrage interlangue). Les effets liés à la 

présence de ce type de sous-titrage, en lien avec le niveau de maîtrise de la langue orale 

(dialogues) du film, ont été répliqués dans les deux cas. Ainsi, nous avons pu observer la 

facilitation que provoque leur présence lorsqu’ils sont nécessaires, en opposition aux 

perturbations qu’ils engendrent lorsque l’accès au sens des dialogues ne posait pas problème. 

Il est alors possible de se demander en quoi la présence de sous-titrage intralangue (même 

langue utilisée dans les dialogues et les sous-titres) diffère du sous-titrage interlangue, mais 

aussi quels traitements chaque situation suppose ? L’utilisation des sous-titres intralangues 

serait effectivement intéressante dans la mesure où cela permettrait d’évaluer les effets d’une 

forme de redondance (même information verbale, mais sur deux modalités différentes) sur la 

compréhension. Etant donné le rôle de l’expertise dans les effets liés à la redondance, les 

sous-titres intralangues pourraient avoir un effet positif ou négatif sur la compréhension selon 

le niveau des individus dans la langue du film. Ainsi, le niveau de maîtrise des langues à 

l’écran par les participants devrait moduler les effets liés aux sous-titres puisque dans un cas, 

ils seront strictement nécessaires à l’accès au sens des dialogues, tandis que dans les autres 

cas, leur présence ne sera pas systématiquement bénéfique (pour les individus maîtrisant 

suffisamment la langue). 

Plus précisément, le niveau des individus dans une langue donnée s'inscrit sur un continuum, 

qui peut aller de très faible à très élevé, mais beaucoup d'entre eux se retrouvent dans un 

niveau que l'on peut qualifier d'intermédiaire. Ce niveau est suffisant pour réaliser un certain 

nombre d'activités dans cette langue de manière relativement satisfaisante (lire par exemple). 

Comme nous l’avons noté dans la discussion de l'expérience 2, une distinction plus 

approfondie entre les différents niveaux de maîtrise de la langue permettrait de mieux 

appréhender son importance dans la compréhension de films sous-titrés. L'aide apportée par 

les sous-titres peut en effet être graduelle et inversement proportionnelle au niveau de langue. 
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Nous examinerons donc la compréhension d'un film par des participants ayant différents 

niveaux dans la langue orale du film (celle des dialogues), allant d'un niveau considéré 

comme débutant, à un niveau intermédiaire et un niveau avancé. Etant donné la complexité du 

plan expérimental imposé par l’ajout de deux modalités supplémentaires, une pour la version 

du film et une pour le niveau de langue des participants, cette étude ne prendra en compte que 

la réception des informations relatives aux images ou aux dialogues.  

 Dans ce contexte, nous pouvons faire l'hypothèse qu’en l’absence de sous-titres, les 

participants débutants devraient obtenir le score le plus bas de compréhension, par rapport aux 

groupes intermédiaire et avancé. En second lieu, nous pouvons émettre l'hypothèse selon 

laquelle la présence de sous-titres aidera à la compréhension des dialogues pour les débutants. 

De plus, ils devraient aider à la compréhension générale (visuelle également) et ce, d’autant 

plus qu’ils sont dans leur langue maternelle (interlangues), conformément aux résultats des 

expériences précédentes. Pour ce qu’il en est du sous-titrage intralangue, le faible niveau 

d’expertise en langue de ces participants devrait induire des effets positifs liés à la redondance 

des informations verbales (Artino, 2008 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Sweller, 2010), en 

comparaison à une version non sous-titrée. En revanche, du fait de l'allocation particulière des 

ressources cognitives que ce sous-titrage intralangue devrait imposer, rien n’indique que cet 

effet positif se généralisera au traitement des éléments visuels.  

Etant donné l'importance de l'accès aux informations verbales pour la compréhension de film 

mise en lumière par les deux expériences précédentes, le groupe de participants avancés 

devrait obtenir le niveau de compréhension le plus élevé en l’absence de sous-titres (version 

originale) par rapport aux deux autres niveaux de langue. D'un autre côté, la présence de sous-

titres devrait nuire au traitement des dialogues et également des images pour les participants 

avancés qui n'en ont pas besoin, qu’ils soient interlangues (Cf. expériences 1 et 2), ou 

intralangues (Cf. Lavaur et Nava, 2008). En outre, cet effet perturbateur devrait être d’autant 

plus important que les sous-titres impliquent le partage de leurs ressources attentionnelles et 

cognitives pour le traitement de leurs deux langues connues à l’écran simultanément 

(interlangues).  

 Pour finir, la présence de sous-titres devrait affecter les intermédiaires de façon plus 

complexe, les sous-titres leur permettant sans doute d’allouer davantage de ressources 

attentionnelles pour traiter les images. Ainsi, leur score de compréhension générale devrait 

être plus élevé en présence de sous-titres, les éléments du dialogue étant plus faciles à traiter, 
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des ressources devraient être libérées également pour les éléments visuels. En revanche, nous 

ne devrions pas observer de grandes différences entre les versions intralangue et interlangue, 

les deux leur permettant de libérer des ressources pour le traitement visuel (bien que la lecture 

ne sera pas la même dans les deux langues, leur niveau de maîtrise étant asymétrique). Le 

sous-titrage intralangue permettra aux individus de visualiser le message verbal, facilitant 

l’accès aux informations qu’il véhicule. En revanche, un certain degré de redondance sera 

engendré, ce qui peut éventuellement avoir des effets négatifs sur les traitements. Quant au 

sous-titrage interlangue, la présence de la langue maternelle à l’écran permettra une 

compréhension optimale des informations verbales, mais des interférences liées à la présence 

de la même information, présentée dans la L2 des participants et sur une autre modalité, sont à 

envisager. 

 Pour résumer, nous pouvons attendre une évolution de l'importance des sous-titres 

pour le bon traitement de la séquence, en fonction du niveau de nécessité de les lire (plus le 

niveau en L2 est bas, plus il faudra s'appuyer sur la lecture des sous-titres pour comprendre). 

En outre, cette évolution sera également liée au type de sous-titres, puisque plus le niveau de 

maîtrise est faible, plus la lecture des sous-titres sera utile et ce, d'autant plus qu'ils sont dans 

la L1 du participant. Le degré de nécessité de lecture préjugera ainsi en partie de la façon dont 

les ressources attentionnelles seront allouées au traitement des images du film. Par ailleurs, 

des différences notables devraient être observées entre les deux types de sous-titrage 

proposés. Avec le sous-titrage intralangue, un accès simultané aux codes orthographiques et 

phonologiques des unités de la L2 sera possible (et d'autant plus que le niveau dans cette 

langue est élevé), tandis qu'avec le sous-titrage interlangue les individus devront opérer une 

mise en relation entre les codes orthographiques de la L1 et les codes phonologiques de la L2, 

en s'appuyant davantage sur l'un ou sur l'autre pour accéder au sens. La quantité de ressources 

nécessaires à ces traitements sera donc dépendante du type de sous-titres à l'écran, ainsi que 

du niveau de langue des participants. 

Méthode 

Matériel 

La séquence sélectionnée est extraite du film « North by Northwest », de A. Hitchcock 

(1959) et dure au total 8 min. 40 (voir annexe 3 pour un résumé de l'extrait). Trois versions 

différentes sont proposées : la version originale en anglais, la version originale avec sous-

titres anglais (sous-titrage intralangue) et la version originale avec sous-titres français (sous-
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titrage interlangue). Pour chacune de ces deux dernières versions, les sous-titres ont été 

remaniés grâce au logiciel Subsync de manière à ce qu’ils correspondent le plus précisément 

possible aux dialogues. Chaque participant ne voit qu’une seule version de la séquence. 

Le questionnaire de compréhension comporte quarante-deux items portant soit sur une 

information visuelle, soit sur une information relative aux dialogues (annexe 11). L’ordre de 

présentation des items dans le questionnaire suit l’ordre de déroulement du film. Chaque 

question compte une réponse correcte, trois réponses erronées (distracteurs) et une réponse 

« Je ne sais pas ». Une tâche de traduction de mots a été appliquée afin d'évaluer le niveau de 

langue des participants, comportant quinze mots anglais à traduire en français et quinze mots 

français à traduire en anglais5, issus de la base lexicale constituée par Aparicio, Laxen et 

Lavaur (2007) (voir annexe 12). Les résultats au test de traduction sont corrélés aux réponses 

à un questionnaire sur les données personnelles des participants et leur pratique des langues, 

avec une autoévaluation de leur niveau en anglais, permettant de répartir les sujets dans les 

groupes en fonction des niveaux de langue.  

 Population 

 Les participants sont issus d’un même lycée (ce qui permet d’établir les niveaux de 

langues de façon plus uniforme qu’avec des étudiants de l’université dont l’âge et le niveau 

peuvent être très variables), soit quatre-vingt dix élèves du lycée Agropolis de Montpellier, 

qui comporte une section internationale. Leur niveau de connaissance de la langue anglaise 

(évalué grâce au test de langue et à la tâche d'autoévaluation) permet d’assigner chaque 

participant à l’un des trois groupes : niveau débutant, niveau intermédiaire et niveau considéré 

comme élevé. Chaque groupe compte trente participants, répartis en trois sous-groupes de dix 

selon la version du film qu’ils verraient (version originale, version avec sous-titrage 

intralangue ou interlangue). L’âge des participants varie entre 15 et 18 ans (M = 16.16, ET = 

1.03) et 54% sont des femmes (voir annexe 13 pour les caractéristiques détaillées des 

participants). 

Procédure 

 La passation se déroule de manière individuelle et en trois temps. Les participants 

effectuent d’abord le test de langue (par écrit) et remplissent le questionnaire portant sur leur 

                                                           
5
 Les mots avaient tous une seule traduction ou une traduction dominante et les listes sont toutes composées 

pour moitié de mots à fréquence (OPM) faible et pour moitié à fréquence élevée. 
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histoire langagière, en auto-évaluant leur niveau en anglais (les résultats de la corrélation 

entre auto-évaluation et test de traduction sont présentés en annexe 13). Ils visionnent ensuite 

une des trois versions de la séquence (en fonction du groupe auquel ils sont affectés). La 

séquence est présentée sur l’écran d’un ordinateur portable grâce au logiciel Media Player 

Classic. Enfin, ils répondent au questionnaire portant sur la séquence, sur le même ordinateur 

grâce au logiciel Le Sphinx Lexica, qui permet la saisie et l’enregistrement automatique des 

réponses. 

 

Résultats 

 

Une analyse de variance multivariée (MANOVA) intersujet avec un plan 3 (Version : 

VO ; VO intra ; VO inter) X 3 (Niveau de langue : Débutant ; Intermédiaire ; Avancé) a été 

appliquée à deux variables dépendantes : un score visuel et un score dialogue. Les conditions 

de normalité et d’homogénéité (test de Box et Levene) sont respectées.  

En utilisant le critère Lambda de Wilks, nous observons sur les variables dépendantes 

combinées des effets principaux significatifs à la fois pour la Version, F(4, 160) = 20.13, p < 

.001, η2 partiel = .335, et pour le Niveau de langue, F(4,160) = 66.78, p < .001, η2 partiel = 

.625. L’interaction Version X Niveau de langue est également significative, F(8, 160) = 

22.09, p < .001, η2 partiel = .525 (voir tableau 5). 

Tableau 5 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) de compréhension selon la version 
(VO, VO intra, VO inter) et le niveau de langue (Débutant, Intermédiaire, Avancé) 

  Versions   

Niveaux VO VO intra VO inter Total 

Débutant 18.5 (2.17) 18.3 (1.83) 23.8 (2.25) 20.2 

Intermédiaire 21.5 (2.01) 22.7 (2.21) 22.8 (1.32) 22.33 

Avancé 31.9 (2.81) 27.7 (1.64) 26.3 (2.01) 28.63 

Total 23.97 22.9 24.3  
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Afin d’examiner l’effet des deux variables indépendantes sur la compréhension, les 

scores globaux de compréhension (visuel et dialogues confondus) ont été soumis à une 

analyse de variance ANOVA. Un effet principal significatif de la Version est obtenu, F(2, 81) 

= 3.76, p= .072, η2 partiel = .085. Les tests post-hoc (Tukey HSD, α = .05) montrent un score 

équivalent entre la version originale et celle sous-titrée en français, les deux étant supérieurs à 

la version sous-titrée intralangue (anglais). Il y a également un effet principal significatif du 

niveau, F(2,81) = 135.23, p < .001, η2 partiel = .770. Les tests post-hoc mettent en avant un 

score supérieur pour les participants avancés par rapport aux intermédiaires, les deux étant 

plus élevés que celui des débutants.  

Par ailleurs, pour examiner les effets sur chacune des deux variables indépendantes, des 

ANOVA 3(Version) X 3(Niveau de langue) sont menées. Les analyses post-hoc utilisent le 

HSD de Tukey avec un seuil de significativité alpha = .05. 

Tableau 6 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) à chaque type d’information 
(visuel, dialogue), selon la version (VO, VO intra, VO inter) et le niveau dans la langue 

des dialogues (Débutant, Intermédiaire, Avancé) 

 
VO 

 
 VO intra 

 
 VO inter 

Visuel Dialogue Visuel Dialogue Visuel Dialogue 

Débutants 13.7 
(1.06) 

4.8 
(1.69) 

11.4 
(0.97) 

6.9 
(1.20) 

9.3 
(1.16) 

14.5 
(2.72) 

Intermédiaires 10.0 
(1.33) 

11.5 
(1.27) 

11.0 
(2.26) 

11.7 
(1.34) 

10.6 
(1.35) 

12.3 
(0.92) 

Avancés 13.9 
(2.13) 

18.0 
(1.49) 

12.0 
(1.33) 

15.7 
(0.95) 

10.7 
(1.42) 

15.6 
(0.97) 

Total 12.53 11.43 11.47 11.43 10.20 14.13 

 

Traitements selon le type d'information 

 Pour les questions relatives aux images (Visuel), on observe un effet principal 

significatif de la Version, F(2,81) = 18.02, p <.001, η2 partiel = .308. Les analyses post-hoc 

révèlent que le score Visuel est significativement plus élevé sans les sous-titres (M = 12.53, 
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ET= 2.39) qu’avec les sous-titres anglais (intra), (M= 11.47, ET= 1.59), les deux versions 

menant à un score significativement plus élevé qu’avec les sous-titres français (M= 10.20, 

ET= 1.42). Pour ce même score visuel, on obtient également un effet principal significatif du 

niveau de langue, F(2,81) = 9.22, p <.001, η2 partiel = .185, bien que cet effet soit plus petit 

que celui de la version. Les tests post-hoc révèlent que le score visuel est significativement 

plus élevé pour les participants Débutants (M= 11.47, ET= 2.11) et les Avancés (M= 12.2, 

ET= 2.09) que pour les Intermédiaires (M= 10.53, ET= 1.68), mais aucune différence entre 

les Débutants et les Avancés. Pour finir, l’interaction Version X Niveau de langue est 

significative pour le score visuel, F(4, 81) = 7.91, p < .001, η2 partiel = .281 ; les effets 

simples sont analysés par la suite. 

 Pour les questions relatives aux dialogues, un effet principal de la Version est obtenu, 

F(2,81) = 32.05, p<.001, η2 partiel =.442. Les analyses post-hoc indiquent un score aux 

dialogues significativement plus élevé avec la version sous-titrée en français (M= 14.1, ET= 

2.22) qu’avec les deux autres versions, originale (M= 11.43, ET= 5.67) et sous-titrée en 

anglais (M = 11.43, ET= 3.83), qui ne présentent aucune différence significative entre elles. 

Un effet principal du Niveau de langue sur la compréhension des dialogues a été mis en 

évidence, F(2,81) = 203.2, p<.001, η2 partiel = .834. Les tests post-hoc montrent un score 

significativement plus élevé pour les participants Avancés (M= 16.43, ET= 1.59) que pour les 

Intermédiaires (M= 11.8, ET= 1.19), les deux étant significativement supérieurs aux 

Débutants (M= 8.73, ET= 4.66). Pour terminer, l’interaction Version X Niveau de langue est 

significative, F(4, 81) = 47.12, p < .001, η2 partiel = .699 ; les effets simples étant analysés 

plus bas. 

Dans une deuxième partie des analyses, les effets simples du Niveau de langue pour 

chaque Version ont été calculés. 

Traitement de la version originale 

 Pour la version originale non sous-titrée, on peut remarquer un effet simple significatif 

du Niveau, F(2,27) = 18.87, p<.001, η2 partiel = .583, sur les questions Visuelles. Les tests 

post-hoc mettent en avant un score significativement plus élevé à ce type de question pour les 

Avancés (M= 13.9, ET= 2.13) et les Débutants (M= 13.7, ET= 1.06) que pour les 

Intermédiaires (M= 10, ET= 1.33). En ce qui concerne les dialogues, un effet simple 

significatif du Niveau de langue est également obtenu, F(2,27) = 195.71, p<.001, η2 partiel = 
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.935. Les tests post-hoc indiquent une différence significative entre les trois Niveaux pour 

cette version, avec une meilleure compréhension des dialogues pour les Avancés (M= 18, 

ET= 1.49) que pour les Intermédiaires (M= 11.5, ET= 1.27), les deux scores étant 

significativement plus élevés que celui des Débutants (M= 4.8, ET= 1.69).  

Les scores pour chaque version du film (figure 14), indiquent qu’en l’absence de sous-titres 

(VO), les informations visuelles sont mieux traitées par les Avancés et les Débutants que par 

les Intermédiaires, contrairement à la progression obtenue dans la compréhension des 

dialogues (qui est fonction du niveau de langue). 

 

 

Figure 14 : Scores moyens et écarts-types à chaque type d’information (visuel, 
dialogue) selon le niveau de langue des participants (débutant, intermédiaire, avancé) 

pour la version originale. 

 

Ces résultats peuvent se rapprocher de ce qui a été trouvé dans les deux expériences 

précédentes : si l’on considère que le groupe intermédiaire de cette étude pourraient 

correspondre aux groupes débutants des deux expériences précédentes (L1 français de 

l'expérience 1 et nouveaux arrivants anglophones de l'expérience 2), leurs difficultés de 

traitement des éléments visuels en l’absence de sous-titres seraient imputables à la charge 

cognitive imposée par la situation. En effet, le groupe avancé se trouve dans la situation la 

plus naturelle de visionnage de film et n’a donc aucun problème de traitement particulier 

concernant les informations verbales. Les intermédiaires disposent d’un niveau de 
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connaissance moyen de la langue du film et le traitement des dialogues impose sans doute une 

forte mobilisation de l'attention sur les dialogues, laissant peu de ressources cognitives pour le 

traitement des autres informations du film. Pour les débutants, leur niveau de maitrise de la 

langue des dialogues ne permet quasiment aucun traitement des informations verbales, 

laissant ainsi toutes les ressources disponibles pour le traitement des images. En ce qui 

concerne le traitement des dialogues de cette version, on constate que les participants Avancés 

obtiennent un score supérieur aux Intermédiaires et enfin, à celui des Débutants. Le niveau de 

compréhension est donc proportionnel au niveau de langue des participants (tel qu’il a été 

déterminé avec le test de traduction et d’auto-évaluation).  

Traitement de la version intralangue 

 Concernant la version sous-titrée intralangue (figure 15), nous n'observons aucun effet 

significatif sur les scores visuels, mais un effet simple significatif du Niveau de langue sur les 

scores dialogues est obtenu, F(2,27) = 141.28, p<.001, η2 partiel = .913. Les tests post-hoc 

révèlent un score significativement plus élevé pour les participants Avancés (M= 15.7, ET= 

0.95) que pour les Intermédiaires (M= 11.7, ET= 1.34), les deux étant significativement plus 

élevés que celui des Débutants (M= 6.9, ET= 1.20). 

  

 

Figure 15 : Scores moyens et écarts-types à chaque type d’information (visuel, 
dialogue) selon le niveau de langue des participants (débutant, intermédiaire, avancé) 

pour la version intralangue. 
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 En ce qui concerne la version intralangue (VO intra), aucune différence significative 

entre les trois niveaux de langue pour le score aux questions visuelles n’est observée. Ceci 

semble indiquer que les deux groupes ayant obtenu le meilleur score à ce type de question 

avec la version non sous-titrée (les Avancés et les Débutants) traitent moins bien les 

informations visuelles en présence de sous-titres anglais (intralangues), donnant un nombre de 

réponses correctes moins élevé. A l’inverse, le groupe Intermédiaire traite légèrement mieux 

ces informations visuelles avec les sous-titres intralangues par rapport à la version originale 

non sous-titrée, donnant un score légèrement plus élevé. Ainsi, l’écart observé avec la version 

originale pour le traitement des éléments visuels se réduit et passe en dessous de la barre de 

significativité. Pour les informations issues des dialogues, il semble que la présence de sous-

titres intralangues ne soit pas suffisante pour bousculer l’ordre établi entre les trois groupes 

avec la version originale : le groupe Avancé conserve le score le plus élevé, suivi du score des 

Intermédiaires, qui sont à leur tour plus performants que les Débutants. La présentation de la 

L2 sur une modalité visuelle ne suffit donc pas aux participants Débutants pour combler leurs 

lacunes et accéder au sens des dialogues, ce qui confirme bien leur niveau très faible dans 

cette langue. Pour les participants Intermédiaires, leur niveau ne leur permet sans doute pas de 

traiter les deux sources d'information verbale simultanément de façon aisée, ce qui se traduit 

par une certaine perte. Concernant les participants Avancés, la présence d'une information 

redondante sur une modalité visuelle engendre une perturbation (par rapport à la version non 

sous-titrée), réduisant l'écart avec le score des autres groupes, mais l'aide que les sous-titres 

procurent à ces derniers n'est pas suffisante pour combler l'écart.  

Traitement de la version interlangue 

 Enfin, pour la version sous-titrée interlangue (figure 16), l’effet simple du Niveau de 

langue sur le score visuel n’est pas significatif. Un effet simple significatif du Niveau de 

langue sur le score dialogue, F(2,27) = 9.85, p<.001, η2 partiel = .422, indique des scores aux 

dialogues supérieurs pour les Avancés (M= 15.6, ET= 0.97) et les Débutants (M= 14.5, ET= 

2.72) par rapport aux Intermédiaires (M= 12.3, ET= 0.92), mais aucune différence 

significative n’est obtenu entre les deux premiers. 
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Figure 16 : Scores moyens et écarts-types à chaque type d’information (visuel, 
dialogue) selon le niveau de langue des participants (débutant, intermédiaire, avancé) 

pour la version interlangue. 
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informations des dialogues avec les sous-titres interlangues qu’avec les sous-titres 

intralangues, ou même qu’en absence de sous-titres. En revanche, la présence de ce sous-

titrage interlangue diminue la compréhension des dialogues par les Avancés. 

Les dernières analyses concernent les effets simples de la Version pour chaque 

modalité du Niveau de langue. 

Groupe débutant  

Pour ce groupe (figure 17), l’effet simple de la Version est significatif pour les scores 

visuels, F(2,27) = 40.11, p< .001, η2 partiel = .748. Les tests post-hoc indiquent que le 
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sous-titres français, interlangue, (M= 9.3, ET= 1.16). De la même façon, un effet simple 

significatif de la Version sur le score Dialogue est obtenu, F(2,27) = 66.97, p<.001, η2 partiel 

= .832. Les tests post-hoc montrent un score significativement plus élevé en présence de sous-

titres français (M= 14.5, ET= 2.72) qu’avec les versions originale (M= 4.8, ET= 1.69) et sous-

titrée anglais (M= 6.9, ET= 1.20), qui elles ne diffèrent pas significativement. 

 

 

Figure 17 : Scores moyens et écarts-types pour chaque type d’information (visuel, dialogues) 
selon la version du film (VO, VO intra, VO inter) pour les Débutants. 

 

 Nous observons que les Débutants traitent significativement mieux les éléments 

visuels en l’absence de sous-titres (VO), tandis que leur score le plus bas aux dialogues est 

également obtenu pour cette version. Il semblerait donc qu’en l’absence de sous-titres, les 

Débutants se concentrent fortement sur les aspects visuels de la séquence puisqu’ils n’ont pas 

accès au sens des dialogues. Lorsque les sous-titres intralangues sont présents à l’écran, il y a 

une baisse au niveau du score visuel et une légère hausse dans le traitement des dialogues 

(bien que non-significative statistiquement). Ceci semble indiquer que les Débutants 

tenteraient d’utiliser leurs faibles connaissances en anglais pour essayer d’accéder aux 

informations verbales grâce aux sous-titres (présentés également en anglais), l’écrit 

permettant plus facilement de compenser des déficits que l’oral (Gyselinck, Jamet et Dubois, 

2008 ; Jamet, 2008 ; Legros et Crinon, 2002). Le succès très partiel de cette technique (encore 
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n’est pas significative pour ce type d’information et pour les Débutants) s’opère néanmoins 

avec une perte dans le score visuel.  

Ces deux effets, légère hausse de la compréhension des dialogues et légère baisse des 

traitements visuels, peuvent sans doute être expliqués par l’allocation de l’attention aux 

différents éléments du film. Lorsque l’accès aux dialogues est impossible, l’attention peut être 

intégralement focalisée sur le traitement des images et des autres informations intrinsèques à 

la séquence (montage, enchainement des plans, bruitages, atmosphère, etc. ; voir Brunick, 

Cutting et Delong, in press). En présence de sous-titres anglais, l’accès aux informations 

verbales est légèrement facilité, mais le petit gain dans le traitement des dialogues se fait au 

prix d’une forte concentration sur les sous-titres. Ceci implique donc une forte charge 

cognitive menant à un traitement légèrement moins profond des autres informations du film. 

Finalement, cet effet est accentué lorsque les sous-titres sont présentés dans la langue des 

participants (meilleure compréhension des dialogues, traitement altéré des images).  

Groupe intermédiaire 

Pour ces participants (figure 18), aucun effet significatif de la Version n’est trouvé, 

que ce soit pour le score visuel (p= .420) ou le score dialogues (p= .411). 

 

 

Figure 18 : Scores moyens et écarts-types pour chaque type d’information (visuel, dialogues) 
selon la version du film (VO, VO intra, VO inter) pour les Intermédiaires. 
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 En ce qui concerne le groupe Intermédiaire, aucun effet significatif n’est obtenu, c’est-

à-dire qu’aucune différence n’est observée entre les différentes versions pour chacun des 

scores, visuel et dialogue. Ceci semble indiquer que les participants ayant un niveau de langue 

Intermédiaire utilisent les sous-titres de façon partielle et probablement irrégulière et ce, 

quelle que soit la langue dans laquelle ils sont proposés. Ces participants étant natifs français, 

nous aurions pu penser que la présence de sous-titres dans leur langue (version VO inter) 

induirait un meilleur score dialogue, ce qui n'est pas le cas au vu des résultats. Ainsi, il 

semblerait que ces participants puisent des informations différentes selon la version qu’ils 

voient, mais que l’utilisation qu’ils en font soit difficilement mesurable (ou que le test de 

compréhension ne soit pas suffisamment discriminant à ce niveau de langue). Il est tout à fait 

probable que le niveau en langue de ces participants leur permette une compréhension très 

générale de la séquence, mais que, par endroit, certaines lacunes nécessitent une lecture des 

sous-titres, tandis qu'à d'autres moments, cette lecture est plus facultative (et permet une 

meilleure concentration sur les images). C'est en ce sens qu'il est probable que ce groupe ne 

lise (ou n'ignore) pas en permanence les sous-titres, quelle que soit leur langue, mais que les 

participants en face un usage ponctuel à certains moments du film. Seul un débriefing complet 

des stratégies mises en place permettrait d'évaluer cette hypothèse, en association à d’autres 

mesures adaptées. 

En termes de charge cognitive, il est probable qu'en l’absence de sous-titres, ce groupe 

se voit imposé une charge élevée du fait de leur niveau de maitrise de la langue orale du film, 

qui pourrait être suffisant à un accès superficiel au sens des dialogues, au prix d’une grande 

concentration ou allocation des ressources (ceci reste une hypothèse qui devra être testée 

ultérieurement).  

Groupe avancé 

Finalement, pour les Avancés (figure 19), un effet simple significatif de la Version sur 

le score visuel est obtenu, F(2,27) = 9.32, p< .001, η2 partiel = .409. Les tests post-hoc 

indiquent un score visuel significativement meilleur pour la version originale (M= 13.9, ET= 

2.13) qu’avec les deux autres versions, sous-titrée anglais (M= 12, ET= 1.33) et sous-titrée 

français (M= 10.7, ET= 1.42), qui ne diffèrent pas significativement. En ce qui concerne les 

dialogues, un effet simple significatif de la Version est obtenu, F(2,27) = 13.64, p< .001, η2 

partiel = .502. Les tests post-hoc mettent en lumière un score dialogue significativement 

meilleur pour la version originale sans sous-titres (M= 18, ET= 1.49) qu'avec les sous-titres 
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anglais (M= 15.7, ET= 0.95) et français (M= 15.6, ET= 0.97), qui ne se distinguent pas 

significativement entre eux. 

 

 

Figure 19 : Scores moyens et écarts-types pour chaque type d’information (visuel, dialogues) 
selon la version du film (VO, VO intra, VO inter) pour les Avancés. 

 

 Enfin, les résultats des participants Avancés sont assez conformes aux attentes 

formulées. Un meilleur score est effectivement révélé lorsque la séquence est présentée en 

version originale (VO), pour tous les types d’information testés, par rapport aux deux autres 
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versions sous-titrées (intra et inter) pour les deux types d’information (visuel et dialogue). Il 

semblerait donc que ce groupe de participants quasi-bilingues soit autant perturbé dans le 

traitement de l’information audiovisuelle par les sous-titres intralangues que par les 

interlangues. Ces résultats peuvent être expliqués par la situation de redondance dans laquelle 

se trouvent les participants. Il est vrai que l’on aurait pu s’attendre à un effet encore plus 

perturbateur lorsque les deux langues connues sont présentes à l’écran (VO inter) du fait de la 

nécessité de traiter une même information verbale présentée sur deux modalités différentes 

(auditive et visuelle), mais également présentée dans deux langues différentes que l’individu 

maîtrise (impliquant une mise en correspondance des équivalents de traduction, coûteuse en 

ressources cognitives). Cette absence de différence significative peut être expliquée par le fait 

que la baisse, liée à la présence même des sous-titres (quelle que soit la langue dans laquelle 
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ils sont proposés), est déjà suffisamment forte pour laisser peu de place à une baisse 

supplémentaire liée uniquement aux langues en présence.  

 

Discussion 

 

 Dans cette étude, les résultats principaux viennent confirmer ce qui a pu être observé 

au cours des expériences 1 et 2, c'est-à-dire que la présence de sous-titres modifie la 

compréhension non seulement des dialogues, mais du film dans son ensemble. De surcroit, les 

résultats indiquent qu'ils peuvent apporter une aide ou une gêne différente en fonction des 

langues maîtrisées par les participants. Il semblerait également que ces effets liés aux sous-

titres soient dépendants de leur degré de correspondance avec les dialogues du film (même 

langue ou langue différente). Grâce à une analyse plus précise, les résultats ont ainsi mis en 

lumière le fait que le traitement des éléments visuels non-verbaux semble dépendre de 

plusieurs facteurs, notamment de la présence ou non de sous-titres, de leur correspondance 

avec les dialogues (au niveau des langues) et du niveau des participants dans les langues 

présentées à l'écran.  

De façon concrète, nous pouvons constater que, globalement, les éléments visuels sont mieux 

traités en l’absence de sous-titres, puis avec les sous-titres anglais et finalement les sous-titres 

français. Par ailleurs, globalement les Débutants et les Avancés obtiennent de meilleurs scores 

que les Intermédiaires, pour ces informations visuelles. D’un autre côté, on peut constater que 

les dialogues sont mieux traités avec la version interlangue par rapport aux deux autres 

versions. De plus, les scores par groupe aux questions relatives aux dialogues semblent 

indiquer que les Avancés traitent mieux ce type d’information que les Intermédiaires, eux-

mêmes étant meilleurs que les Débutants. L’ajout de deux modalités supplémentaires dans 

cette étude, c’est-à-dire une nouvelle version sous-titrée (intralangue) et un niveau de langue 

intermédiaire, a permis d’établir plusieurs constats. 

 Concernant les niveaux de langue, nous avons pu explorer les effets de la présence des 

différents sous-titres selon le type d’information traitée. Les résultats ont pu être interprétés en 

termes de redondance et de ses effets sur la charge cognitive des participants. Si l’on 

s’intéresse aux scores des débutants, plus ils ont accès aux dialogues, plus la charge cognitive 

semble augmenter : le traitement des éléments visuels se détériore tandis que celui des 

éléments du dialogue s’améliore. Le niveau de langue de ce groupe peut expliquer ces effets, 
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car leur maitrise est bien inférieure à la moyenne. Ainsi, lorsque le film est présenté sans 

sous-titres (VO), ils peuvent aisément ignorer les dialogues de la bande sonore afin de se 

concentrer sur les autres informations proposées dans la séquence. L’ajout de sous-titres 

anglais leur donne un support visuel pour opérer une tentative de décryptage des informations 

verbales, mais cela est au prix d’une forte charge cognitive qui perturbe le traitement des 

autres éléments, visuels notamment. Avec les sous-titres français, l’accès au sens des 

dialogues est satisfaisant, mais le fort degré de nécessité de lecture engendré par le niveau de 

maitrise très faible de la langue orale implique obligatoirement une forte concentration des 

ressources attentionnelles, au détriment des autres informations.  

 Quand les intermédiaires sont pris en compte, aucun effet significatif n’est trouvé quel 

que soit le type d’information testé (nous ne savons cependant pas ici ce qu’il pourrait se 

passer à un niveau plus élevé de compréhension nécessitant la production d'inférences). Ceci 

nous mène à conclure que les effets des sous-titres sont tellement contrastés pour ces 

participants que le niveau de compréhension peut, en apparence, paraître inchangé. Comme 

nous l’expliquions plus haut, il semble que les différentes situations engrangent chez eux un 

niveau élevé de charge cognitive, que ce soit en lien avec l’effort de concentration auditive 

lorsqu’ils visionnent la version originale, ou la charge liée aux effets négatifs de la 

redondance partielle dans les versions sous-titrées. Ainsi ces effets contrastés semblent liés à 

des difficultés d’inhibition de certaines informations lorsqu’elles sont redondantes ou non 

pertinentes pour une compréhension optimale.  

 Lorsque l’on observe les résultats du groupe avancé, les effets des sous-titres sont 

clairement ceux attendus : lorsqu’ils sont à l’écran, ils perturbent le traitement des deux types 

d’information, par rapport à la version originale. Nous avions fait l’hypothèse que le 

traitement devrait être encore plus perturbé lorsque les deux langues qu’ils connaissent se 

trouvent à l’écran simultanément, ce qui n’est pas le cas ici. Le fait que le niveau de 

compréhension soit déjà fortement perturbé lorsque les sous-titres sont présentés en anglais 

explique que le niveau ne peut pas être plus bas, même en présence de deux langues 

différentes. Tandis que la perte liée aux sous-titres anglais (intralangues) est imputable à la 

redondance parfaite des informations verbales sur deux modalités différentes qui mène à une 

activité de contrôle de la similarité, la perte liée aux sous-titres français (interlangues) serait 

plutôt engendrée par un comportement éventuel de contrôle de la traduction. Ainsi, la gêne 

occasionnée par les sous-titres ne semble pas être dépendante de la langue. Les résultats 
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obtenus dans l’étude Lavaur et Nava (2008), avec un sous-titrage intralangue, sont confirmés 

ici et peuvent être étendus à d’autres formes de sous-titrage. 

 En résumé, cette première série de trois expériences a permis de comprendre les rôles 

complexes que peuvent jouer les sous-titres dans la compréhension d'un film. Nous avons 

ainsi pu dégager les facteurs (et leurs interactions) qui influencent la compréhension générale 

de film, compte tenu du type d'information à traiter. Globalement, le rôle central des langues a 

été mis en lumière, qu'il s'agisse de celles à diffusées à l'écran ou de celle(s) maîtrisée(s) par 

l'individu qui voit le film. En second lieu, l'étendue de ces effets liés aux langues en présence 

lors de la projection du film (dialogues et sous-titres) a également été mise en évidence. Plus 

particulièrement, la présence de différents types de sous-titres a eu des effets (positifs ou 

négatifs, en fonction de leur degré de nécessité pour le participant) à la fois sur le traitement 

des informations verbales, mais également sur celui des autres informations du film, dont 

celles provenant des images et celles en lien avec la situation se déroulant à l'écran. C'est ainsi 

que nous avons pu constater l'influence des langues et de leur maîtrise (ou non) sur le 

traitement de trois dimensions principales de la compréhension de film (visuelles, verbales et 

situationnelles/inférentielles). 

Ces effets devront être explorés par le biais d’autres méthodes (telles que l’étude en temps 

réel des mouvements oculaires, par exemple), afin de pouvoir mettre en correspondance 

l’activité perceptive (visuelle - déplacement des images vers les sous-titres, ou le contraire ; 

fixations oculaires) et les processus plus élevés qui amènent à comprendre la situation 

évoquée par le film. 

 

Chapitre V - Degré de saillance des informations au sein du film 

et effets de la version sur leur mémorisation 

 

 Dans le chapitre précédent, l’effet général des sous-titres a été mis en évidence par 

l'investigation des mécanismes de la réception et du traitement cognitif des films, selon les 

langues à l’écran et celle(s) connue(s) par les participants. Nous nous sommes également 

intéressés à la façon dont étaient traités trois types d’information principaux, les éléments 

visuels et ceux liés aux dialogues (pour l'ensemble des trois expériences), ainsi que les 

inférences générées pas la situation évoquée par le film (expériences 1 et 2). Les principaux 
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résultats ont permis de confirmer le rôle général des sous-titres dans la compréhension de film 

selon leur degré de nécessité pour les participants (Bairstow, 2011 ; Lavaur et Bairstow, 

2011). De plus, nous avons également mis en lumière le fait que les sous-titres, lorsqu'ils sont 

nécessaires, permettent non seulement un meilleur traitement des informations visuelles et 

verbales du film, mais également de générer des inférences plus élaborées. Pour finir, nous 

avons pu observer que ces effets contrastés des sous-titres pouvaient être nuancés selon le 

niveau de langue des participants, mais également en fonction de la disposition des langues à 

l'écran (correspondance entre la langue des dialogues et celle des sous-titres ; même langue 

vs. langues différentes). Ces résultats ont été interprétés à la fois en termes de charge 

cognitive, en lien avec le niveau d'expertise des participants (ici, en lien avec la maîtrise des 

langues à l'écran), et en termes de ressources attentionnelles liées à la redondance de certaines 

informations. 

 Il reste maintenant à déterminer plus précisément les interactions entre les différentes 

informations disponibles dans un film, dans la mesure où leur contenu respectif peut ou non 

se recouper. En effet, la compréhension d'un film ne se limite pas à la simple exploration 

d’éléments considérés comme se référant largement soit aux images, soit aux dialogues. Un 

film est un ensemble complexe et dynamique, dont les nombreuses informations sont plus ou 

moins en interaction et en évolution perpétuelle tout au long de son déroulement (Bordwell et 

Thompson, 1979, 2009 ; Cutting, Brunick et Candan, 2012 ; Moreno et Mayer, 2007 ; 

Plantinga, 2002 ; Van Sijll, 2006 ; Zacks et Magliano, 2011). Ainsi, les différents types 

d’information peuvent bien sûr être axés plutôt sur les images ou plutôt sur les dialogues, 

mais il convient de distinguer plus finement leur niveau d’importance au sein de l’intrigue 

proposée, tout comme le degré d’interaction qu’ils entretiennent entre eux. En effet, au sein 

d'un film, les informations sont très nombreuses et n’ont pas nécessairement la même 

importance ni le même degré de saillance (voir chapitre II). De plus, l’individu pourra 

déterminer quelle information lui semble prioritaire ou plutôt secondaire lors du visionnage 

du film, bien qu'il soit également guidé par un certain nombre de procédés 

cinématographiques (Ho-Phuoc, Guyader, Guérin-Dugué, 2010 ; Schnedecker, 2009 ; Smith, 

Levin et Cutting, 2012 ; Van Dijk et Kintsch, 1983, pour la compréhension de texte). 

 Le degré d'interactivité des informations au sein d'un film est principalement fonction 

du lien entre les dialogues et les images, mais est également dépendant de la façon dont le 

film est tourné (procédés cinématographiques tels que la taille du plan, le déplacement de la 

caméra, l'enchaînement des images et des séquences, etc.). C’est un concept fortement relié à 
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celui de saillance, dont nous avons distingué deux types : la saillance exogène ou physique 

(Bordwell et Thompson, 1979, 2009 ; Fernandez, 2010 ; Landragin, 2004 ; Redfern, 2004 ; 

Wolfe et Horowitz, 2004 ; Yantis et Egeth, 1999), qui est induite par le film, puisque la façon 

dont il est tourné et monté pourra permettre de mettre un élément particulier en avant (par sa 

forme, sa couleur, son déplacement ou au contraire son immobilité, etc.) ; la saillance 

endogène ou cognitive (Ho-Phuoc, Guyader, Guérin-Dugué, 2010 ; Schnedecker, 2010 ; 

Leahy et Sweller, 2011 ; Perron, 2002b ; Sweller, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010) est 

engendrée par les attentes et les objectifs des participants, elle est fortement dépendante des 

connaissances préalables de l’individu. Les deux formes de saillance sont fortement reliées 

aux mécanismes de l’attention qui pourront renforcer ou atténuer la mise en exergue relative 

de certains éléments. De cette façon, la mise en saillance devrait varier en fonction de la 

version (et des difficultés qu’elle pose pour un niveau de langue donné). 

Dans le cas d'un film, les recherches proposées par Furman, Dorfman, Hasson, Davachi et 

Dudai (2007), ont mis en avant un effet relatif du déclin des traces en mémoire en fonction du 

statut des informations. Plus précisément, les éléments les plus centraux de l'histoire, comme 

ceux liés aux interactions sociales entre personnages, semblent davantage résister aux effets 

négatifs du temps que les éléments considérés comme des détails. Par ailleurs les auteurs ont 

également mis en lumière un déclin des traces en mémoire plus important après une période 

charnière de trois semaines. De cette façon, il est fort probable que nous observions des 

différences dans les scores de compréhension selon si les participants sont interrogés 

immédiatement après avoir vu le film ou après un délai de quelques semaines.  

 Dans ce chapitre, nous tenterons donc de comprendre quels sont les effets des sous-

titres sur la perception et la compréhension des informations, selon si elles sont considérées 

comme étant centrales ou périphériques à l’histoire se déroulant à l’écran. En conséquence, on 

peut faire l'hypothèse que les sous-titres pourront mettre en relief une information issue des 

dialogues, du fait de la présentation multimodale, si tant est que le participant ait accès aux 

deux sources (si les dialogues ou les sous-titres sont dans sa langue dominante ou s'il 

comprend les deux langues utilisées à l’écran). En revanche, si les individus se concentrent 

sur les sous-titres car ils ne comprennent pas les dialogues, alors il est possible qu’ils 

n’accordent pas l’importance nécessaire à l’information visuelle dans la mesure où leurs 

ressources attentionnelles seront distribuées de manière inégale entre les différentes sources 

d’information (pendant le temps d’apparition d’un sous-titre). De plus, ces effets seront 
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vraisemblablement différents selon le niveau d’interactivité des éléments entre eux (images et 

dialogues).  

 Nous étudierons également l'influence que peut avoir la possibilité ou non d'accéder 

aux informations verbales du film (compréhension des dialogues ou, le cas échéant, présence 

de sous-titres dans la langue dominante du participant) sur le traitement des autres éléments 

du film (les images). Pour finir, nous tenterons d’estimer la restitution des divers éléments 

après un certain délai et selon la version du film vue initialement. Si le traitement des 

éléments du film n'est pas initialement satisfaisant, alors la mise en correspondance de ces 

différentes informations au sein du modèle de situation créé par le participant sera incomplète, 

affectant la restitution à long terme.  

 Au moyen de deux nouvelles expériences, nous proposons donc d’analyser plus 

finement les effets liés à la présence de sous-titres sur la compréhension de film en fonction 

du degré d'importance relative des informations au sein de l'intrigue. En outre, nous 

étudierons les effets liés au délai appliqué entre le moment où le film est visionné et celui où 

le participant doit restituer les informations. Nous abordons donc les aspects liés au statut et 

au déclin des informations (de leur trace) en mémoire. Du fait de la nature complexe de ces 

deux expériences (nombre de facteurs et donc d'analyses associées) et dans un souci de 

lisibilité, nous choisissons de proposer des discussions intermédiaires des résultats après 

chaque série d'analyse. Une discussion combinée des expériences 4 et 5 sera ensuite proposée 

au terme de ce chapitre. 

 

Expérience 4 - Effets de la version sur la compréhension et la restitution 

des éléments centraux et secondaires d'un film 

 

 Plusieurs niveaux d’information cohabitent à l’intérieur d'un film et la hiérarchie entre 

les informations est propre au langage cinématographique, qui place certaines informations au 

premier plan, aussi bien au niveau verbal que visuel (par le biais du cadrage, du montage ou 

de la bande son, par exemple ; Brunick, Cutting et Delong, in press). La disposition et la mise 

en relief des éléments a pour but de servir l'histoire. Effectivement, au-delà de la classification 

selon la modalité de présentation (visuel ou dialogue), certaines informations paraissent 

centrales à l’histoire qui se déroule à l’écran, tandis que d’autres informations sont 
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considérées comme des détails qui, bien que pertinents pour l’œuvre cinématographique, ne 

sont pas essentiels à la compréhension globale d’une séquence de film. Par exemple, tous les 

personnages ne revêtent pas la même importance pour l'individu qui regarde le film (un 

personnage principal au cœur de l'action sera perçu différemment d'un passant dans une rue 

dont la possibilité de faire évoluer l'intrigue est très faible). Par ailleurs, il est important de 

préciser la notion de détail, puisqu'un élément du décor, qui pourrait être considéré comme un 

détail, peut s'avérer important par la suite et être traité comme tel (avec une mise en mémoire 

provisoire pour traiter la scène suivante et une réactivation de l'élément plus loin dans le 

déroulement de l'histoire). 

 Ainsi, la question est de savoir comment ces différents types d’information, et leur 

importance relative, sont perçus et compris, selon si le film est vu dans la langue maternelle 

des participants, dans une langue peu maitrisée ou dans une version sous-titrée. En effet, les 

difficultés de compréhension des éléments verbaux peuvent probablement mener à éliminer 

certains détails, dans la mesure où les éléments principaux, prioritaires pour la 

compréhension, sont traités avec difficulté. De plus, la présence d'un message écrit à l'écran 

(les sous-titres), dont la lecture est indispensable pour l'accès intégral au message verbal, 

engendrera une certaine modification de l'attention, affectant ainsi la prise d'information 

(visuelle notamment). Par ailleurs, si l'évaluation de la compréhension révèle des différences 

dans le traitement des différentes informations (selon la version du film visionné), alors il est 

fort probable que ces inégalités soient encore plus mesurables après un certain délai. Selon 

l'étude de Furman et al. (2007), la trace en mémoire de certains éléments d'un film se 

dégraderait fortement passé un délai charnière de 3 semaines. Or, les auteurs sont passés d'une 

mesure de la restitution après ce délai, à une mesure après un délai de 3 mois (où les 

informations en mémoire deviennent plus stables). Ainsi, dans notre expérience, les effets de 

la version seront étudiés à plus long terme que dans les trois expériences précédentes, puisque 

les participants seront interrogés une seconde fois après un délai de 4 semaines.  

 En ce qui concerne les versions, le fait de proposer une séquence doublée dans la 

langue maternelle des participants devrait nous offrir une vision de ce que seraient les 

processus de compréhension de base d'un film, lorsqu'aucune difficulté d'accès au sens des 

dialogues ne vient l'entraver. Ainsi, nous pourrions utiliser cette version comme base de 

comparaison pour évaluer les effets de la présence de sous-titres, sur la compréhension 

générale du film et sa mémorisation à long terme. De plus, il sera possible d'évaluer les effets 

liés aux difficultés d'accès aux informations verbales en proposant une version originale de la 
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séquence, sans sous-titres. Ainsi, concernant les hypothèses sur les scores de compréhension 

globale, nous nous attendons à ce que les participants obtiennent un score très élevé avec la 

version doublée (en langue dominante), mais que les sous-titres adjoints à la version originale 

devraient les aider à atteindre un niveau général de compréhension similaire (comme ont pu le 

montrer les expériences décrites dans le chapitre IV). Nous nous attendons à ce que la version 

la moins bien traitée soit la version originale, puisque les participants ne maitrisent pas 

suffisamment la langue des dialogues pour un accès total aux informations verbales, ainsi qu'à 

celles qui leur sont reliées. Notons toutefois que la mauvaise compréhension des dialogues 

n’altère que jusqu’à un certain point la compréhension du film dans son ensemble (voir 

expériences 2 et 3). 

 Lorsque l'on s'intéresse aux différents niveaux de l'information, central ou 

périphérique, nous pouvons nous appuyer sur les résultats de Furman et al. (2007) pour faire 

l'hypothèse que le traitement cognitif devrait être plus profond lorsque les participants 

comprennent la langue du film (permettant un traitement complet) et n’ont pas à lire de sous-

titres à l’écran, susceptibles de les distraire, comme c'est le cas avec la version doublée. Plus 

précisément, nous pouvons proposer l’hypothèse selon laquelle le traitement devrait être plus 

complet avec la version doublée du film qu’avec la version sous-titrée. La compréhension 

devrait à son tour être plus complète avec cette dernière qu’avec la version originale non sous-

titrée, pour laquelle l’accès aux dialogues ne pourra, au mieux, qu'être superficiel (et dans la 

mesure où la hiérarchisation des informations semble dépendre en grande partie de la 

compréhension des dialogues et de la situation dans son ensemble).  

Ainsi, la version visionnée par les participants devrait influencer les traitements visuels et 

verbaux, mais également influencer le traitement des informations en fonction de leur niveau 

d’importance (central ou périphérique). En outre, plus l’accès à l’information est facilité, plus 

la hiérarchie entre les informations principales et secondaires s’établit facilement. En effet, les 

résultats du chapitre précédent ont permis de mettre en évidence qu'une bonne compréhension 

des dialogues engendre un niveau de charge cognitive plus bas, permettant l'allocation des 

ressources attentionnelles pour le traitement des autres éléments du film. En revanche, 

lorsqu'il y a des difficultés d'accès aux dialogues, nous avons pu constater que cela entrainait 

un moins bon traitement de plusieurs autres éléments du film.  

 Nous avons par ailleurs observé que cet accès aux informations verbales était 

primordial pour la mise en relation des différentes informations, auxquelles s'ajoutent les 
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connaissances du participant, dans le but de créer un modèle de situation cohérent. Or, c'est la 

force de ces liens qui influence le maintien ou le déclin de la trace en mémoire des 

informations (Bahrick, 2000 ; Furman et al., 2007 ; Polkinghorne, 1991 ; Van Dijk et Kintsch, 

1983). Ainsi, nous faisons l'hypothèse que la quantité et le type d’information rappelé après 

un certain délai devraient être plus important et plus central lorsque le participant a vu la 

séquence dans sa langue dominante que dans une version sous-titrée. En outre, la version 

originale non sous-titrée devrait engendrer la restitution la plus faible. Plus précisément, les 

effets liés à la présence ou l'absence de sous-titres, ainsi qu'à leur degré de nécessité, devraient 

affecter la manière dont le participant hiérarchise les informations lors du visionnage. De 

plus, ces effets devraient être durables, ce qui peut expliquer des éventuelles difficultés à 

rappeler certaines informations avec le temps. 

 Pour résumer, nous pouvons nous attendre à plusieurs effets : la trace du film en 

mémoire devrait s’estomper avec le temps, quelle que soit la version du film visionnée, 

impliquant une restitution des éléments du film inférieure à ce qui a été compris et intégré 

suite au visionnage (estimé par l'épreuve de compréhension). De plus, selon les résultats des 

expériences précédentes, un effet de la version visionnée devrait également être obtenu, les 

traitements étant de moins en moins complets en fonction de la difficulté d’accès aux 

informations verbales. En outre, ces effets devraient être plus marqués dans le traitement 

d’éléments plus secondaires, dont le traitement devrait être le plus altéré en présence de sous-

titres (qui nécessitent une certaine allocation des ressources cognitives et attentionnelles). 

Enfin, le déclin dans le temps de la trace des différents types d’informations (central ou 

périphérique) devrait également être inégal, avec les éléments les plus centraux à l’intrigue 

qui seront sans doute les mieux restitués.  

 

Méthode 

Matériel 

Un extrait de « Frenzy » (1972) de A. Hitchcock, d'une durée de 6 min. 35 a été 

sélectionné pour cette nouvelle expérience (voir annexe 14 pour un résumé de l'extrait). Trois 

versions sont préparées, la version originale (en anglais), la version doublée (en français) et la 

version sous-titrée (dialogues anglais, sous-titres en français). Les sous-titres de cette dernière 

version ont été remaniés grâce au logiciel Subsync de façon à constituer une traduction la plus 

proche possible des dialogues. 
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Un questionnaire à choix multiple de compréhension est élaboré, contenant 38 

questions portant soit sur les informations visuelles, soit sur les dialogues (18 questions 

respectivement, ainsi que 2 items de remplissage). Chaque type d’information comporte deux 

niveaux : niveau 1 pour les éléments ayant un impact fort sur l’histoire (éléments centraux) ; 

niveau 2 pour les éléments secondaires, n’ayant que peu d’impact sur la trame du film 

(éléments secondaires). Des exemples pour chaque classe d'item sont proposés en annexe 15, 

ainsi qu'une explication sur la méthode et les critères de sélection de ces différentes 

informations. Chaque question est accompagnée d’un choix de cinq réponses, dont une 

réponse correcte, trois réponses fausses (distracteurs) et une possibilité de répondre « je ne 

sais pas ». Les questions suivent au sein du questionnaire l’ordre d’apparition à l’écran des 

informations sur lesquelles elles portent dans le film (annexe 16).  

Un questionnaire de rappel indicé, a également été élaboré. Celui-ci reprend les questions du 

premier questionnaire de compréhension, sans toutefois proposer les choix multiples de 

réponse. En revanche, des images fixes tirées du film (quelques secondes avant l'apparition de 

l'information concernée par l'item) sont présentée simultanément aux questions, auxquelles le 

participant peut répondre librement dans un cadre prévu à cet effet. Des exemples sont donnés 

en annexe 17.  

Pour finir, un questionnaire de données personnelles avec des échelles d’auto-évaluation 

concernant le niveau de langue a été proposé à l’ensemble des participants (identique à celui 

utilisé dans les expériences précédentes). 

Population 

Les participants de cette étude sont 36 étudiants en seconde année de licence de 

psychologie à l’Université de Montpellier 3, sélectionnés en fonction de leur niveau (débutant 

à moyen) en anglais. Ces participants sont répartis en 3 groupes de 12 selon la version du film 

qu’ils allaient voir. Les participants ont tous entre 18 et 23 ans (M= 19.09, ET= 1.45) et 58% 

sont des femmes (voir annexe 18 pour les caractéristiques détaillées). 

Procédure 

Tous les participants commencent par remplir le questionnaire de données 

personnelles. Ensuite, chaque participant voit l’une des trois versions du film, présentée sur 

un écran d’ordinateur portable grâce au logiciel Media Player Classic. Après le visionnage, 

les participants doivent répondre au questionnaire de compréhension, présenté sur le même 
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ordinateur grâce au logiciel Le Sphinx Lexica. Les participants sont ensuite informés qu'ils 

devraient revenir 4 semaines plus tard pour ce qu'ils pensent être un "debriefing", c'est-à-dire 

une explication relative à l'expérience à laquelle ils ont participé. C'est lors de ce second 

rendez-vous qu'ils effectuent la tâche de rappel indicé, sans revoir l’extrait de film. 

L’expérience dure environ 20 minutes pour la première phase et 10 minutes pour la seconde. 

 

Résultats 

 

Bien que les questions du questionnaire de compréhension et celles du rappel indicé 

soient identiques, les tests sont intrinsèquement différents de par les modalités de réponse, et 

nous avons donc choisi d’opérer plusieurs niveaux d’analyse sur les scores aux deux tests. 

Pour commencer, nous avons appliqué des MANOVAs à chaque série de mesures 

(questionnaire et rappel indicé) de façon à mettre en évidence les effets principaux de la 

version sur chaque type d’information, la première au temps T1 au moyen d’un QCM, la 

seconde au temps T2 et avec un rappel indicé. Ainsi, nous pourrons analyser quel type 

d’information a été le mieux compris juste après le visionnage et celui le mieux restitué 4 

semaines plus tard. Ensuite, nous avons utilisé une ANOVA à mesures répétées dans le but de 

mettre en lumière une différence générale entre les deux scores principaux (compréhension et 

rappel).  

En premier lieu, des analyses de variance multivariées (MANOVAs) ont été 

appliquées à chaque score de compréhension (QCM et rappel indicé) séparément. Ces 

derniers scores sont subdivisés en 4 composantes, visuel (niveau 1 central-V1 et niveau 2 

périphérique-V2) et dialogues (niveau 1 central-D1 et niveau 2 périphérique-D2). 

En utilisant le critère Lambda de Wilks, nous obtenons un effet principal significatif de la 

version pour les réponses correctes au questionnaire de compréhension QCM, F(8,60) = 

26.88, p< .001, η2 partiel = .782, ainsi que pour les réponses au rappel indicé, F(8,60) = 9.04, 

p< .001, η2 partiel = .547. Ceci nous permet de constater que les effets de la version sont 

persistants et demeurent quel que soit le type d'épreuve (compréhension, rappel). 

 Dans le but d'évaluer la perte générale liée au délai entre les deux épreuves, une 

analyse de variance (ANOVA) intersujet sur la VI Version (originale, doublée, sous-titrée) a 

été effectuée avec des mesures répétées sur le score général de compréhension (QCM et 
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rappel indicé, tous types d'information confondus). Les conditions de normalité et 

d’homogénéité des variances sont satisfaites. Les résultats indiquent un effet principal 

significatif du délai de restitution, F(1,33) = 99.73, p < .001, η2 partiel = .751, mettant en 

lumière un score général de compréhension significativement plus élevé avec le premier test 

QCM (M= 21.64, ET= 4.82) par rapport au second test de rappel indicé (M= 15.64, ET= 

2.89), sur un score maximum de 36 pour chacun des deux tests (les deux items de remplissage 

ne sont pas comptabilisés).  

 Une ANOVA a été effectuée pour chacun des scores au QCM et au rappel indicé (les 4 

composantes réunies, voir tableau 7) et met en avant un effet significatif de la version sur le 

score général de compréhension, F(2,33) = 72.24, p < .001, η2 partiel = .814, montrant un 

score supérieur pour la version doublée par rapport à la version sous-titrée, la version 

originale donnant lieu au score le plus bas. De même, un effet significatif de la version sur le 

score au rappel indicé, F(2,33) = 4.99, p = .013, η2 partiel = .232, indique un score équivalent 

pour la version sous-titrée français et la version doublée qui ne diffèrent pas 

significativement, mais qui sont supérieurs à la version originale sans sous-titres (Tukey HSD, 

α = .05). 

  

Tableau 7 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) de compréhension et de 
rappel indicé selon la version (originale, sous-titrée ou doublée) de la séquence 

 Compréhension Rappel indicé 

Version originale 15.92 (1.73) 13.75 (3.22) 

Version originale sous-titrée 22.75 (2.63) 17.00 (1.28) 

Version doublée 26.25 (1.96) 16.17 (2.92) 

 

Les scores à l'épreuve de compréhension permettent d’observer que, directement après le 

visionnage du film, la version la mieux comprise est la version doublée, suivie de la version 

sous-titrée et, finalement, de la version originale. Ce résultat est lié au niveau des participants 

dans les deux langues du film (dialogues, sous-titres). En ce qui concerne les scores au test de 

rappel indicé 4 semaines plus tard, les résultats semblent indiquer que les différences de 

traitement entre la version doublée et la version sous-titrée se sont estompées, puisque les 

scores moyens ne se différencient plus significativement (mais restent cependant supérieurs à 
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ceux de la version originale non sous-titrée). Cela supposerait que le déclin (au niveau global) 

s’opère de manière distincte entre les trois versions, ce qui semble confirmer les résultats 

indiquant une perte générale entre les scores de compréhension et ceux de restitution.  

Analyses selon le niveau (central ou périphérique) de l'information 

Dans le but d’explorer ces résultats de façon plus approfondie, des ANOVAs ont été 

effectuées selon la distinction du niveau de l’information (Niv 1- V1 et D1- Vs. Niv 2- V2 et 

D2) pour chacune des versions, toutes phases confondues. On constate un effet significatif du 

niveau d’information pour la version originale non sous-titrée, F(1,22) = 20.98, p < .001, η2 

partiel = .488, indiquant un meilleur traitement des informations de niveau 1, centrales à 

l'histoire, (M= 16.75, ET= 2.67) que des informations de niveau 2, plus secondaires, (M= 

12.67, ET= 1.56). Pour la version doublée, il n’y a pas d’effet significatif du niveau. 

Finalement, avec les sous-titres français, on obtient également un effet significatif du niveau, 

F(1, 22) = 7.09, p = .014, η2 partiel = .244, indiquant un meilleur traitement général des 

informations de niveau 1 (M= 21.33, ET= 3.31) que de niveau 2 (M= 18.25, ET= 2.26). 

Ces résultats mettent en lumière le fait que le niveau de l'information (correspondant au degré 

d'impact sur l'histoire) influence les traitements de la version originale, en présence ou non de 

sous-titres. Tandis que les informations sont traitées de façon équivalente avec la version 

doublée, dans les deux autres conditions, les informations de niveau 1 sont significativement 

mieux traitées que celles de niveau 2. Il semblerait donc que le niveau de l'information joue 

un rôle d'autant plus important que le participant est en difficulté au niveau de l'accès aux 

informations verbales. C'est ainsi qu’avec la version doublée, le traitement de la séquence est 

plus équilibré qu’avec les deux autres versions, où les difficultés de compréhension des 

dialogues se traduisent par une moins bonne prise en compte des éléments secondaires de la 

séquence : tout amène à penser que plus les participants doivent mettre en jeu leurs ressources 

afin de permettre l’accès aux informations verbales, moins il leur en reste à consacrer aux 

autres sources d’information. Une sélection s’opèrerait alors afin d’allouer le peu de 

ressources restantes au traitement des informations qui paraissent les plus centrales à 

l’histoire, au détriment des informations plus périphériques.  

 Pour les informations de niveau 1, toutes phases confondues, nous observons un effet 

significatif de la version, F(2,33) = 12.81, p < .001, η2 partiel = .437. Les tests post-hoc 

montrent un score plus élevé pour la version doublée et celle sous-titrée en français, en 
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comparaison à la version originale pour ce type d’information. Concernant les informations 

de niveau 2, toutes phases confondues, on observe également un effet significatif de la 

version, F(2,33) = 35.66, p < .001, η2 partiel = .684. Les tests post-hoc révèlent de nouveau un 

score plus élevé pour les versions doublée et sous-titrée en français que pour la version 

originale (voir figure 20). 

 

 

Figure 20 : Scores moyens et écarts-types pour chaque niveau d’information 
(niveau 1, niveau 2) selon la version du film (originale, sous-titrée, doublée) 

pour les deux épreuves confondues (QCM et rappel indicé). 

 

Ces résultats montrent que, globalement, les informations (quel que soit leur niveau 

d’importance) sont généralement mieux traitées avec les versions doublée et sous-titrée par 

rapport à la version originale. Il semblerait donc que les effets liés à la version présentée 

affectent de la même manière les deux types d'informations (primaire et secondaire), c'est-à-

dire que les informations sont généralement moins bien traitées lorsque le participant n'a pas 

accès au sens des dialogues (version originale). 

Analyses selon le type d'information (visuel ou dialogue) 

 Des analyses de variance ont ensuite été appliquées selon la distinction générale du 

type d’information (visuel –V1 et V2- Vs. Dialogue- D1 et D2) dans chacune des versions, 

toutes phases confondues (voir figure 21). 
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Figure 21 : Scores moyens et écarts-types pour chaque type d’information 
(visuel, dialogues) selon la version du film (originale, sous-titrée, doublée) 

pour les deux tests confondus (QCM et rappel indicé). 

 

Concernant la version originale non sous-titrée, un score significativement plus élevé est 

obtenu pour les informations visuelles (M= 23.58, ET= 2.99) que pour les dialogues (M= 

5.83, ET= 1.99), F(1,22) = 291.68, p < .001, η2 partiel = .930. Pour la version doublée, un 

effet significatif du type d’information est également mis en évidence, F(1,2) = 12.83, p = 

.002, η2 partiel = .368, donnant un score légèrement plus élevé pour les éléments visuels (M= 

22.25, ET= 2.14) que pour les dialogues (M= 19.58, ET= 1.44). Finalement, avec l'adjonction 

de sous-titres français, il n’y a pas d’effet significatif (p = .921), les deux scores étant quasi-

identiques (n.s.). 

Les résultats de cette analyse vont dans le sens de ce qui a pu être observé précédemment 

(Lavaur et Nava, 2008 ; Lavaur et Bairstow, 2011), c’est-à-dire que lorsque les participants 

n’ont pas accès aux informations verbales d’un film, leur attention sera d’autant plus centrée 

sur les éléments visuels. Avec la version doublée et la version sous-titrée, les différences de 

traitement entre les deux sources d’information, visuel et dialogue, sont inexistantes (version 

sous-titrée) ou quasi-inexistantes (version doublée). 

 Pour terminer, chaque type d’information a été analysé indépendamment, pour les 

trois versions du film et pour chaque test (voir tableau 8). 
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Tableau 8 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) à chaque type (visuel, dialogue) 
et niveau (1, 2) d’information, pour chaque épreuve (compréhension, rappel indicé) et 

chaque version (originale, doublée, sous-titrée) 

 Compréhension Rappel indicé 

 VO VF VO inter VO VF VO inter 

Visuel 1 7.41 (0.99) 7.67 (0.89) 6.58 (1.24) 5.42 (1.98) 5.5 (1.00) 5.42 (0.79) 

 
2 5.00 (0.74) 5.25 (1.22) 3.75 (1.06) 5.75 (1.91) 3.83 (1.75) 4.00 (0.95) 

Dialogues 1 2.50 (1.09) 5.58 (1.08) 5.50 (1.57) 1.42 (0.99) 3.08 (1.08) 3.83 (1.03) 

 2 0.75 (0.45) 7.17 (1.27) 6.75 (1.42) 1.17 (0.72) 3.75 (1.06) 3.75 (1.06) 

 

Informations visuelles 

Concernant la variable dépendante V1 (visuel central), un effet significatif de la version 

lors de l'épreuve de compréhension est obtenu, F(2,33) = 3.49, p = .042, η2 partiel = .175. Les 

tests post-hoc (HSD Tukey, α = .05) pour cette VD montrent une différence significative entre 

la version doublée et celle avec sous-titres, la version doublée menant au score le plus élevé. 

Quant aux réponses V1 lors du rappel indicé, aucun effet significatif de la version n’est 

obtenu (p = .985). 

Pour la variable dépendante Visuel Périphérique V2, on observe un effet significatif de la 

version sur la compréhension, F(2,33) = 7.41, p= .002, η2 partiel = .310. Les analyses post-

hoc révèlent un score significativement plus faible en présence de sous-titres qu'en leur 

absence (versions originale et doublée), mais pas de différence significative entre ces deux 

dernières. Concernant le rappel des éléments visuels secondaires (rappel indicé), un effet 

significatif de la version, F(2,33) = 5.32, p= .010, η2 partiel = .244 est obtenu. Les tests post-

hoc indiquent un score significativement plus élevé pour la version originale par rapport aux 

versions doublée et sous-titrée, mais pas de différence entre ces deux dernières. 

Discussions intermédiaires :  

Informations visuelles primaires (V1) 
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En ce qui concerne les scores V1 (éléments visuels importants), nous observons lors 

du premier questionnaire (QCM) un score supérieur obtenu avec la version doublée par 

rapport à celle où les sous-titres sont présents. Ceci amène à penser que les sous-titres altèrent 

le traitement de ce type d'information visuelle du film, ce qui est consistant avec les résultats 

obtenus lors d'études précédentes (Bairstow, 2011 ; Lavaur et Nava, 2008 ; Grignon, Lavaur 

et Blanc, 2007). Les scores obtenus avec la version originale, quant à eux, ne se distinguent 

pas significativement de ceux obtenus avec les deux autres versions. Ce résultat semble 

cohérent puisque la version doublée est la version qui devrait être la moins coûteuse sur le 

plan de la charge cognitive, car peu de ressources attentionnelles sont nécessaires au 

traitement des dialogues (présentés en langue dominante), laissant disponible un maximum de 

ressources cognitives allouées au traitement des images. Par ailleurs, en ce qui concerne la 

version originale, les participants ne comprenant que très peu la langue des dialogues, ils 

reportent essentiellement leur attention sur les images afin de suivre et comprendre l’intrigue 

du mieux qu’ils le peuvent (bien que l’on ne peut pas dire qu’ils fassent totalement abstraction 

des dialogues, qui restent présents et qui font l'objet d'un traitement rudimentaire, comme 

nous le verrons plus loin).  

Pour finir, la version sous-titrée est celle pour laquelle les éléments visuels principaux (V1) 

sont le moins bien traités, les participants devant partager leurs ressources attentionnelles 

entre les sous-titres écrits (nécessaires à la compréhension) et les images visuelles, tandis que 

les dialogues en anglais sont toujours présents et continuent à être traités, au moins 

partiellement (ou superficiellement).  

Le second test différé de rappel indicé, administré 4 semaines après le visionnage, 

n’indique aucune différence significative entre les trois versions pour les questions visuelles 

centrales. Il semble donc qu’avec le temps, quelle que soit la version vue, les participants se 

souviennent globalement de la même quantité d’éléments visuels importants. Lorsque l’on 

regarde les différences entre les scores de compréhension et de rappel différé (indicé), nous 

pouvons constater que la perte s’opère surtout pour les deux versions non sous-titrées, la 

version doublée et la version originale. Il semblerait donc que la présence de sous-titres 

permet de mémoriser de façon plus durable les informations visuelles centrales du film. On 

peut faire l'hypothèse que les sous-titres, situés au centre et en bas de l’écran, jouxtent en 

partie l'action, c'est-à-dire les éléments visuels centraux de la séquence. Autrement dit, il est 

possible que les sous-titres attirent le regard du participant à l’endroit même où se situe 

l’action significative du film, lui permettant ainsi de traiter plus facilement les éléments 
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essentiels qui s’y rapportent. Une autre hypothèse concerne le fait que les sous-titres 

sollicitent fortement les ressources cognitives lors de leur apparition. Ainsi, il ne resterait que 

peu de ressources pour se concentrer sur les images et la priorité serait donc donnée aux 

informations visuelles les plus prégnantes pour continuer à suivre l’histoire (l’intrigue). Ceci 

reste hypothétique, nécessitant d'être vérifié expérimentalement par une mesure précise de 

l'activité d'exploration visuelle en temps réel au cours du visionnage.  

Informations visuelles secondaires (V2) 

En ce qui concerne les éléments visuels secondaires V2, les résultats du questionnaire 

de compréhension indiquent que les scores suivent la même tendance que ceux observés pour 

les questions portant sur les éléments visuels importants V1, c’est-à-dire de meilleures 

performances en absence de sous-titres (version doublée et version originale) : il semblerait 

donc que la présence de sous-titres, lorsqu’ils sont nécessaires à la compréhension, peut 

diminuer l’attention allouée aux images. Il est intéressant de noter que lors du rappel indicé, 

ce sont les participants ayant vu la version originale qui obtiennent le score le plus élevé, 

tandis que la moyenne des scores après visionnage de la version doublée est la plus basse. 

Ainsi, ces premiers résultats semblent cohérents avec ceux déjà obtenus par Lavaur et Nava 

(2007) confirmant que lorsque l'information (visuelle ici dans notre étude) a été traitée, celle-

ci est conservée durablement en mémoire à long terme.  

Ces résultats tendent à suggérer que, même si la version doublée permet aux 

participants de percevoir davantage de détails dans les images (menant à un score élevé à 

l'épreuve de compréhension administré juste après le visionnage), cela ne semble pas les aider 

à les garder en mémoire afin de les restituer 4 semaines plus tard avec le rappel indicé. D’un 

autre côté, les participants ayant vu la version originale n’ont pas eu l’occasion de percevoir 

une grande diversité d’informations en dehors de celles liées aux images. En outre, ces 

dernières sont renforcées par le type de tâche qui leur est proposé dans la deuxième phase 

(épreuve accompagnée par des images tirées de l'extrait). Ainsi, n’ayant que peu 

d’informations verbales sur lesquelles baser leur compréhension de la séquence, il est possible 

que l’encodage des informations visuelles ait fait l'objet d'une attention plus importante et 

plus complète que celle allouée avec la version doublée. Ces éléments secondaires prennent 

beaucoup plus d’importance lorsqu’aucune autre source d’information n’est disponible 

(participants voyant la version originale), tandis qu’ils restent non-prioritaires pour ceux qui 

ont eu accès à des informations plus importantes (individus ayant vu la version doublée). Ces 
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effets sont sans doute en partie modulés par le degré d'automaticité de traitement de ces 

éléments, ainsi que par les stratégies éventuelles de visionnage mises en place par le 

participant. 

 En ce qui concerne la version sous-titrée, on constate qu’il n’y a pas de différence 

notable entre les scores obtenus en compréhension et en rappel différé. Ainsi, bien que les 

participants ayant vu cette version ont obtenu un score bien plus bas à ce type de question que 

ceux ayant vu l’une des deux autres versions, nous remarquons qu’il n’y a pas de perte 

significative, 4 semaines plus tard, lors du rappel différé. Ceci peut indiquer que la présence 

de sous-titres permet un meilleur encodage des informations, en particulier des informations 

visuelles, comme cela a déjà pu être mis en évidence lors des expériences présentées dans le 

chapitre précédent. Pour expliquer ceci, nous pourrions faire l’hypothèse que la profondeur du 

traitement effectué est en partie dépendante de la modalité sur laquelle les informations sont 

transmises : les images et les sous-titres sont traités par le même canal visuel. Ainsi, le score 

faible aux questions visuelles secondaires au test de compréhension est expliqué par le fait 

que les informations verbales des sous-titres prennent le pas, perceptivement ou au niveau 

attentionnel, sur le traitement des informations visuelles périphériques.  

Ce résultat est très intéressant dans la mesure où il permet d'approfondir les résultats 

observés dans le chapitre IV, qui ont permis de relever une détérioration visuelle sans en 

préciser la nature. Par ailleurs, le traitement fortement automatisé et rapide du langage écrit 

permet à l'individu d’allouer une certaine quantité de ressources attentionnelles au traitement 

des images, avant que celles-ci ne changent. Ainsi, le participant étant concentré sur le 

traitement des informations verbales présentées visuellement (sous-titres), il est possible que 

ce haut degré de concentration soit transféré au traitement des images lorsque la lecture des 

sous-titres est terminée. Ce serait cette forte allocation d'attention qui permettrait un meilleur 

maintien en mémoire. Cette hypothèse pourrait expliquer à la fois le score faible obtenu au 

questionnaire de compréhension et le maintien des informations jusqu’au rappel indicé 4 

semaines plus tard, mais il faudrait recourir à l'analyse des mouvements des yeux sur l'écran 

(trajectoire entre l'image et les sous-titres) et des fixations en fonction des zones d'intérêt pour 

la confirmer. 

Très brièvement, une autre hypothèse expliquant le traitement des éléments visuels 

secondaires avec la version sous-titrée serait liée à des considérations plus formelles, c’est-à-

dire une certaine correspondance entre la version visionnée du film et les tâches proposées : 
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avec la version sous-titrée, le participant voit des images mobiles auxquelles sont ajoutées des 

phrases (les sous-titres). Lors du rappel indicé, le participant voit de nouveau des images 

(fixes cette fois) avec du texte (le contexte et les questions). Cette correspondance, qui 

n’existe pas avec les autres versions, pourrait avoir facilité le processus de récupération des 

informations en mémoire. Ces deux hypothèses formulées ne sont pas contradictoires et 

permettent de mettre en évidence le fait que les deux tâches sont très différentes et ont des 

liens particuliers avec le support présenté (extraits de films). 

Informations liées aux dialogues 

En ce qui concerne les éléments des dialogues les plus importants (D1), un effet 

significatif de la version lors de l'épreuve de compréhension est observé, F(2,33) = 23.09, p < 

.001, η2 partiel = .583. Les tests post-hoc mettent en lumière un score D1 significativement 

plus faible avec la version originale par rapport aux deux autres versions, mais aucune 

différence significative n'apparaît entre la version doublée et la version sous-titrée. Pour les 

scores de rappel indicé, un effet significatif de la version est obtenu, F(2,33) = 17.07, p < 

.001, η2 partiel = .508. Les tests post-hoc montrent un score significativement plus bas avec la 

version originale par rapport aux versions doublée et sous-titrée, qui ne se distinguent pas 

significativement entre elles. Ce résultat indique que les effets observés dans les expériences 

précédentes (chapitre IV) concernant l’effet des sous-titres sur la compréhension des 

dialogues sont durables ici. 

Enfin, pour le dernier type d’information (éléments du dialogue considérés comme 

secondaires, D2), les analyses mettent en évidence un effet significatif de la version sur les 

réponses au test de compréhension, F(2,33) = 121.07, p < .001, η2 partiel = .880. Les analyses 

post-hoc démontrent qu’un score D2 plus faible est obtenu dans la version sans sous-titres par 

rapport aux versions doublée et sous-titrée, ces deux dernières versions ne présentant pas de 

différence significative entre elles. Pour les scores de rappel indicé, on observe également un 

effet significatif de la version, F(2,33) = 29.2, p< .001, η2 partiel = .639. Les analyses post-

hoc révèlent un score significativement plus bas pour la version originale en comparaison à la 

version doublée et la version sous-titrée, qui ne se différencient pas significativement.  

Ces derniers résultats mettent en lumière le fait que les effets sont non seulement durables 

dans le temps (4 semaines), mais concernent l'ensemble des informations dialoguées, quel que 

soit leur statut dans la trame du film. 
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Discussion intermédiaire : informations liées aux dialogues et synthèse de l'expérience 

Dans les deux épreuves (compréhension et rappel indicé), nous avons pu constater que 

la version originale entraine le score le plus bas en ce qui concerne les questions relatives aux 

dialogues, qu’ils soient importants (D1) ou non (D2), tandis que les versions doublée et sous-

titrée ne se distinguent pas entre elles sur ce plan. Pour la version originale, il est normal que 

les dialogues soient moins bien traités puisque le niveau de maîtrise de la langue par les 

participants est très peu élevé. La perte estimée, après un délai de 4 semaines, entre les scores 

aux deux épreuves (compréhension et rappel indicé) est supérieure avec la version doublée 

qu’avec la version sous-titrée. Il semblerait que la version doublée, étant très simple à traiter 

pour les participants, ne soit pas mémorisée de la même façon que la version sous-titrée. Nous 

posons l’hypothèse que la plus forte mobilisation des ressources cognitives liée à la lecture 

des sous-titres, tout en continuant à suivre les images (et le traitement éventuel des dialogues 

anglais), permettrait de mieux encoder les éléments perçus (ou de façon différente), donnant 

lieu à une meilleure restitution 4 semaines plus tard.  

Selon le modèle ITAM (Instance Theory of Attention and Memory) de Logan (2002), 

attention, catégorisation et mémorisation sont différents aspects du même processus. Ainsi, 

l’auteur explique que pour être attentif, il faut catégoriser, mais aussi que la catégorisation 

nécessite de se souvenir et que se souvenir nécessite d’être attentif. Ceci rejoint notre 

hypothèse puisque plus le participant doit mobiliser ses processus attentionnels et donc être 

attentif (pour les lire les sous-titres et traiter les images), plus il pourra se souvenir de ce qu’il 

a perçu et compris.  

De ce fait, même si les ressources limitées de la mémoire de travail ne permettent pas 

de traiter toute l’information contenue dans la séquence, celle qui aura effectivement été 

perçue aura bénéficié de davantage d’attention de la part du participant en présence de sous-

titres et pourra donc être mieux restituée après un certain délai. L'hypothèse posée est ainsi 

celle selon laquelle les sous-titres permettent de sélectionner l'information pertinente et créer 

une association entre sous-titres et image visuelle. Les participants ayant vu la version 

doublée n’auront pas eu à porter autant d’attention à la séquence de par leur niveau 

d’expertise (dans la langue du film et dans la réception de films en général), impliquant une 

moins bonne restitution 4 semaines plus tard. Enfin, pour les participants ayant vu la version 

originale et n’ayant donc eu que peu accès au sens des informations verbales, l’attention a pu 

être essentiellement allouée aux éléments visuels du film, ce qui a permis une perte de ces 
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éléments moins forte que pour ceux ayant vu la version doublée, surtout au niveau des détails 

(éléments visuels secondaires V2). En somme, cela indique que les efforts consentis lors du 

visionnage (en l'occurrence pour la lecture des sous-titres et le traitement simultané des autres 

informations du film) pourraient permettre un meilleur ancrage et ont un effet significatif sur 

la mémoire des films. 

 

Expérience 5 - Compréhension et restitution d’éléments d’un film 

selon leur degré d’interaction et les différentes langues à l’écran 

  

 A partir des résultats de l’expérience précédente, nous avons pu analyser la nature du 

traitement des différentes informations présentes dans un film, en fonction de leur position 

centrale au sein de l’intrigue ou de leur position plus périphérique et secondaire (les 

informations centrales sont généralement mieux comprises et mieux mémorisées, aussi bien 

celles relatives aux dialogues que celles qui portent sur les images). Par ailleurs, nous avons 

également pu constater que le participant hiérarchise les informations en fonction de ses 

besoins, mais aussi en fonction des difficultés qu'il peut rencontrer (dues notamment à son 

niveau dans la langue dialogues et celle des sous-titres). De plus, cette hiérarchie s'opère de 

manière différentielle en fonction du type d'information (éléments visuels, dialogues).  

Dans l’étude qui va suivre, nous proposons d’aller plus loin en explorant le degré 

d’interaction entre les deux types d’information principaux présents dans un film : les 

éléments visuels et ceux liés aux dialogues (voir chapitre II). En effet, certains éléments sont 

purement rattachés aux images (comme par exemple les éléments du décor dans lequel 

évoluent les personnages), tandis que d’autres sont uniquement relatifs aux dialogues (les 

personnages évoquent une situation qui n'est pas présente à l'écran, par exemple). Mais 

d’autres informations encore peuvent être issues de ces deux sources (comme un objet ou un 

personnage visible à l’écran auquel il est fait référence dans les dialogues). De plus, nous 

allons consacrer une courte partie de cette expérience à effectuer une recherche préliminaire 

sur le rappel de vocabulaire issu de la langue la moins maîtrisée (que nous appellerons L2, an 

opposition à la langue dominante, L1). 

 Un autre élément important qui n’a pas été exploré jusqu’ici est en lien avec l’ordre 

des langues présentées au cours de la séquence. Nous nous sommes intéressés jusqu’ici à des 
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versions non sous-titrées (versions originales ou doublées) et à des versions sous-titrées 

utilisant toujours la langue mal maitrisée dans les dialogues, accompagnées soit de sous-titres 

dans la même langue (intralangues), soit de sous-titres dans la langue dominante du 

participant (interlangues). Nous proposons maintenant d’analyser les effets liés à la 

présentation d’un film dans la langue dominante de l'individu, accompagné de sous-titres dans 

une langue peu maitrisée. Cette forme de sous-titrage, appelée le sous-titrage inversé, apparait 

souvent dans des contextes d’apprentissage de langue (voir Bianchi et Ciabattoni, 2008, pour 

une revue, ainsi que la partie théorique). Ainsi, dans la mesure où ce type de sous-titrage 

aurait été créé spécifiquement pour induire un contexte d'acquisition de langue (Ghia, 2011), 

il parait pertinent de le comparer au sous-titrage standard afin d'évaluer leurs effets relatifs sur 

la compréhension et la mémorisation. Il est effectivement probable que leurs effets respectifs 

soient très différents, puisque dans un cas la lecture des sous-titres est nécessaire (sous-titrage 

standard), tandis que dans l'autre elle ne l'est pas (sous-titrage inversé). 

Le troisième facteur que nous prendrons en compte, introduit dans l’étude précédente, sera le 

délai de restitution des informations présentées à l’écran. Ceci nous permettra d’observer les 

effets à moyen terme des différents types de sous-titrage sur la restitution des différents types 

d’information, en faisant varier le lien entre les images et les dialogues. Deux nouveaux 

éléments sont donc introduits dans ce paradigme, le degré d'interactivité des informations 

testées et une version de la séquence avec un sous-titrage inversé. L'étude de ces trois facteurs 

(niveau d'interaction des informations, ordre des langues à l'écran et délai de restituion) 

devrait nous permettre d'analyser plus précisément le rôle des langues et de leur ordre de 

présentation à l'écran dans la compréhension d'un film, en fonction de la nature de 

l'information présentée. De surcroit, nous pourrons également évaluer le caractère durable de 

ces effets dans le temps, grâce à la tâche de rappel indicé.  

En ce qui concerne la version standard, les participants seront contraints de lire les 

sous-titres en entier (pour comprendre les dialogues et établir des liens avec les images), ce 

qui devrait leur laisser moins de temps et de ressources pour traiter les informations visuelles, 

surtout celles qui sont plus périphériques, ainsi que les éléments du dialogue tels que le 

vocabulaire spécifique employé (qui est une caractéristique de surface). Ainsi, plus 

l’information à traiter est centrale ou en interaction avec d’autres sources, mieux elle devrait 

être traitée et mieux elle devrait être restituée 4 semaines plus tard, à la condition que chaque 

source ait été traitée de manière satisfaisante, c'est-à-dire avec une allocation suffisante de 

ressources cognitives (Mayer, 2005 ; Mayer et Anderson, 1991, 1992 ; Mayer et Moreno, 
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2003). En outre, nous nous attendons à obtenir des scores très faibles de rappel de vocabulaire 

avec cette version dans laquelle les mots seront proposés oralement. 

En visionnant la version inversée, les individus ne sont pas obligés de lire les sous-

titres pour comprendre le film puisqu'ils comprennent les dialogues, mais les liront au moins 

en partie du fait qu’ils captent l’attention et induisent un phénomène de lecture automatique 

(d’Ydewalle, Praet, Verfaillie et Van Rensbergen, 1991). De cette façon, les participants 

devraient disposer de la majorité de leurs ressources attentionnelles pour traiter les 

informations visuelles, mais également pour traiter les sous-titres par le biais desquels le 

vocabulaire à rappeler sera présenté. En combinant cela au fait que la L1, présentée à l'oral, 

est traitée au préalable, les liens peuvent rapidement se créer entre elle et les mots de la L2. 

Nous pouvons donc supposer que le fait de voir le vocabulaire dans une langue peu maitrisée 

plutôt que de le recevoir sur une modalité auditive, devrait permettre un meilleur rappel ainsi 

qu’une meilleure restitution (une comparaison avec une version intralangue sera étudiée dans 

le chapitre suivant). De cette façon, le traitement des informations du film devrait être plus 

complet qu’avec la version standard, permettant une meilleure restitution au terme du délai de 

4 semaines. Ainsi, étant donné le niveau de fluence des participants, nous pouvons faire 

l’hypothèse d’un effet globalement facilitateur de la compréhension lié à la présence de sous-

titres standards pour le traitement des informations linguistiques, contre un effet perturbateur 

engendré par les sous-titres inversés pour le traitement des informations visuelles (associé à 

un meilleur encodage en mémoire du vocabulaire).  

Les effets obtenus ici seront discutés à la lumière des notions de redondance et de 

charge cognitive, en lien avec la nature statique ou dynamique de l'information à traiter. En 

effet, en fonction du type d'information testé, il y aura de fortes différences selon la version 

que voient les individus et donc, selon la nécessité ou non de lire les sous-titres. Plus 

précisément, si les individus sont obligés de lire les sous-titres pour comprendre, et donc s'ils 

sont obligés d'accorder une grande part de leurs ressources attentionnelles à ces éléments 

dynamiques, il est fort probable qu'ils ne puissent en parallèle percevoir que les autres 

éléments (visuels) dynamiques. Ceci se ferait alors au détriment du traitement des autres 

éléments visuels, plus statiques. Par ailleurs, la version inversée peut être considérée comme 

ayant une nature relativement redondante qui s'applique dans une moindre mesure à la version 

standard. En outre, le niveau de redondance dialogues/sous-titres est ici fonction de la version 

proposée (langues à l’écran) et son degré d’accessibilité pour les participants. Avec la version 

inversée, les informations des dialogues sont parfaitement accessibles pour les individus et les 
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sous-titres constituent donc une source d'informations superflue. Dans la version standard en 

revanche, les dialogues sont en langue étrangère et les sous-titres constituent un élément 

capital à la bonne compréhension du film. De cette façon, nous pouvons supposer que l'on 

observera davantage d'effets liés à la redondance de l'information linguistique avec la version 

inversée qu'avec la version standard. 

De façon concise, nous pouvons nous attendre à ce que les participants comprennent et 

restituent davantage d’informations qui sont en interaction avec d’autres éléments du film 

(sonores ou visuels), par rapport à celles qui ne sont présentées que sur une seule modalité. De 

plus, nous pouvons faire l’hypothèse d’une modulation de cet effet selon la version du film 

visionnée (niveau de redondance de l’information). En outre, plus la version est redondante 

(version inversée), plus l’accès aux différents éléments du film sera facilitée pour les 

participants (dont l’expertise dans la L2 est très faible) et donc, mieux les informations seront 

comprises et restituées (quel que soit leur degré d’interactivité). Enfin, plus le traitement des 

dialogues est facile, plus le participant doit disposer de ressources, pour le traitement des 

sous-titres par exemple, ce qui devrait lui permettre d'encoder les mots du dialogue avec leur 

traduction et faciliter leur rappel subséquent. 

 

Méthode 

Matériel 

Nous avons sélectionné un extrait de "Vertigo" (Sueurs Froides, 1958), de A. 

Hitchcock, d’une durée de 7 min. 33 (voir annexe 19 pour un résumé de l'extrait). Deux 

versions du film sont préparées : la version originale en anglais, sous-titrée en français 

(standard) et la version française, sous-titrée en anglais (inversé). Dans les deux cas, les sous-

titres ont été remaniés à l’aide du logiciel Subsync de façon à correspondre au plus près avec 

ce qui est dit dans les dialogues. 

Trois questionnaires ont ensuite été élaborés : un premier questionnaire concerne les données 

personnelles des participants et contient, entre autres, des échelles d’auto-évaluation en 

langues. Le second questionnaire porte sur la compréhension de film et le rappel de 

vocabulaire, composé de 36 questions à choix multiple (annexe 20). Le troisième est un 

questionnaire de rappel indicé contenant les même items que le questionnaire précédent, mais 

en réponse libre cette fois et avec des images extraites du film comme indices pour le rappel, 

comme dans l’expérience 4 (annexe 21).  
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Le questionnaire de compréhension et celui de rappel indicé portent sur plusieurs types 

d’information, classés selon leur degré d’interactivité : les items V concernent l’information 

visuelle pure, comme les objets en arrière-plan par exemple. Les questions V/action portent 

sur les éléments visuels qui sont manipulés par les personnages ou autour desquels gravite le 

champ d’action. Les items V/dialogue concernent les objets auxquels il est fait référence de 

manière très explicite dans les dialogues. Enfin, les items Voc se réfèrent au vocabulaire (L2 

anglais) employé dans les dialogues (version standard) ou les sous-titres (version inversée). 

Les questionnaires comportent 8 items de chaque type, ainsi que 4 items au début considérés 

comme des fillers (items de remplissage) et destinés à habituer les sujets à la tâche. Pour faire 

le lien avec l'expérience précédente en termes de centralité de l'information, les quatre types 

d'items proposés ici se situent expérimentalement sur un continuum allant du plus 

périphérique (items visuels purs) au plus central6 (items V/dialogue). 

Chaque item du questionnaire de compréhension est accompagné d’un choix de cinq 

réponses, dont une réponse correcte, trois réponses fausses (distracteurs) et une possibilité de 

répondre « je ne sais pas ». Les questions suivent au sein du questionnaire l’ordre d’apparition 

des informations sur lesquelles elles portent dans le film. 

 Population 

Vingt quatre étudiants de l’université Paul Valéry de Montpellier ont été recrutés sur 

un critère de langue, à savoir un niveau bas à moyen en anglais (évalué grâce au questionnaire 

de données personnelles comportant des questions relatives à la pratique des langues par les 

participants, ainsi qu'avec des échelles d'auto-évaluation). Les participants sont répartis en 

deux groupes selon la version du film qu’ils allaient voir, la version standard ou la version 

inversée. L’âge des participants varie entre 19 et 27 ans (M= 22.23, ET= 3.13) et 55% sont 

des femmes (voir annexe 22 pour les caractéristiques détaillées). 

Procédure 

Après avoir rempli le questionnaire de données personnelles, chaque participant est 

ensuite affecté à un groupe en fonction de la version du film qu’il verra. Après avoir visionné 

le film sur un ordinateur portable et grâce au logiciel Media Player Classic, les participants 

doivent répondre au questionnaire à choix multiple, sur le même ordinateur et en utilisant le 

                                                           
6
 Nous entendrons par « central » ici les éléments qui ont le plus haut degré d’interactivité avec d’autres 

éléments, c’est-à-dire entre les images et les dialogues. 
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logiciel Le Sphinx Lexica. Pour finir, un rendez-vous est pris 4 semaines plus tard, sous 

couvert d’un débriefing de l’expérience. Lors de cette seconde phase, le participant doit 

répondre aux mêmes questions que précédemment (sans les modalités des choix multiples, ce 

sont des questions ouvertes cette fois) avec l’aide seulement d’images extraites du film 

(rappel indicé). 

 

Résultats 

 

Comme précédemment, le questionnaire de compréhension et le rappel indicé ne 

peuvent pas vraiment être considérés comme des mesures répétées car ce n’est pas exactement 

deux fois la même mesure (et les processus impliqués peuvent également différer). Nous 

avons donc choisi d’opérer plusieurs niveaux d’analyse sur les scores aux deux tests.  

Les scores de compréhension sont subdivisés en 4 composantes : Visuel simple (V), 

Visuel soutenu par l’action (V/action), Visuel soutenu par les dialogues (V/dialogue) et 

Vocabulaire (Voc). Afin d'évaluer quel type d'information a été globalement le mieux traité, 

les analyses par une ANOVA appliquée aux scores de compréhension et à ceux du rappel 

indicé confondus, pour chaque composante et dans chaque version, sont explorées.  

Nous observons un effet significatif du type d’information aussi bien pour la version standard 

(dialogues en L2, sous-titres en L1), F(3,44) = 27.94, p < .001, η2 partiel = .656, que pour la 

version inversée (dialogues en L1, sous-titres en L2), F(3,44) = 37.95, p < .001, η2 partiel = 

.721. Dans les deux versions, les tests post-hoc mettent en évidence un score plus élevé pour 

les informations visuelles mentionnées dans les dialogues (V/dialogue) par rapport aux 

informations visuelles soutenues par les actions (V/action), ces deux composantes étant 

supérieures aux deux autres types d'information (visuel seul et vocabulaire) qui ne se 

distinguent pas entre eux (voir figure 22).  
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Figure 22 : Scores moyens et écarts-types à chaque type d’information (visuel, 
V/action, V/dialogue, Vocabulaire) selon la version du film (standard, inversé) 

pour les deux tests confondus (QCM et rappel indicé). 

 

Ces résultats globaux indiquent que, conformément à notre hypothèse de départ, plus 

l’information est centrale à l’intrigue se déroulant à l’écran, et plus elle est en interaction avec 

d’autres sources d’information, mieux elle sera traitée. Par ailleurs, cet effet se retrouve pour 

les deux versions du film proposées. 

Ensuite, afin de comparer les scores pour chaque version et dans chaque test, des 

analyses de variance multivariées (MANOVAs) ont été appliquées au score global de 

compréhension (pour les quatre composantes combinées), pour chacune des deux épreuves 

(QCM de compréhension et rappel indicé) prise séparément.  

En utilisant le critère Lambda de Wilks, nous observons un effet significatif de la version sur 

les scores de compréhension, F(4,19) = 3.89, p = .018, η2 partiel = .450, ainsi qu’un effet 

significatif de la version sur le score de rappel indicé, F(4,19) = 5.62, p = .004, η2 partiel = 

.542. Dans les deux cas, la version inversée mène à un score globalement plus élevé que la 

version standard (voir tableau 9). 
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Tableau 9 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) à chaque type d’information 
(V, V/action, V/dialogues, Vocabulaire) pour chaque test (compréhension, rappel indicé) 

et pour chaque version (standard, inversé) 

  
Type d’information 

 

 

Version Test V V/act V/dial Voc Total 

Standard QCM 1.58 (1.38) 4.33 (1.56) 5.58 (0.99) 2.75 (1.48) 14.25 (2.09) 

 
RI 1.33 (0.49) 2.50 (1.09) 3.08 (1.16) 0.25 (0.45) 7.17 (1.53) 

Inversé QCM 2.17 (1.69) 4.67 (0.78) 6.83 (0.72) 3.42 (1.16) 16.17 (1.89) 

 RI 2.25 (1.14) 3.67 (1.49) 4.33 (1.30) 0.75 (1.05) 11.00 (2.66) 

 

Ces premiers résultats semblent rejoindre ce qui a pu être observé par d’autres chercheurs 

(Van Lommel, Laenen et d’Ydewalle, 2006 ; d’Ydewalle et Pavakanun, 1996). Plus 

précisément, la présence d’une langue peu maitrisée à l’écran perturberait moins le traitement 

des autres informations (visuelles notamment) et faciliterait même le rappel de vocabulaire 

lorsque cette langue est présentée sur la modalité visuelle (sous-titres) que lorsqu’elle est 

présentée sur la modalité auditive (dialogues). 

Scores visuels simples 

L'analyse des effets sur chaque variable dépendante et à chaque test montre tout 

d'abord qu'il n’y a pas d’effet significatif de la version pour le score Visuel lors de l'épreuve 

de compréhension (p = .365). En revanche, un effet significatif de la version en rappel indicé 

est obtenu, F(1,22) = 6.56, p = .018, η2 partiel = .230, montant que les informations visuelles 

simples (V) sont mieux traitées avec la version inversée qu’avec la version standard (voir 

figure 23). 
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Figure 23 : Scores moyens et écarts-types aux items Visuels pour chaque version 
(standard, inversé) et à chaque épreuve (QCM, rappel indicé). 

 

Discussion intermédiaire : éléments visuels simples 

 Les scores V, c’est-à-dire les éléments visuels qui ne sont rattachés à rien d’autre dans 

le film (arrière-plan), ne sont pas traitées de façon significativement différente entre les 

versions lors de l'épreuve de compréhension (QCM). Il semblerait donc que la permutation 

des langues entre les dialogues et les sous-titres ait peu d'influence sur le traitement de ce type 

d’information. Il est également intéressant de noter que ce type d’information est le moins 

bien traité (score le plus bas) par rapport aux autres types d’information présents dans 

l’extrait, comme cela a été démontré avec l’analyse précédente. Ainsi, nous pouvons dire que 

la présence de sous-titres à l’écran, qu’ils soient nécessaires (standard) ou non (inversé) à la 

compréhension, entrave l’accès aux informations visuelles les moins saillantes, celles qui ne 

sont pas importantes pour la bonne compréhension de la scène du film qui se déroule. Ce 

résultat confirme ceux obtenus par Lavaur et Nava (2007) avec une autre combinaison de 

langue, indiquant que ce type d'effet serait généralisable aux films sous-titrés dans leur 

ensemble (indépendamment du niveau des participants dans les langues impliquées dans le 

film). 

 Concernant le rappel indicé, un effet significatif de la version est obtenu indiquant un 

meilleur rappel de ce type d'élément (visuel simple) avec le sous-titrage inversé par rapport au 

sous-titrage standard. Ceci indique que même si les effets liés à la langue des dialogues et des 
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sous-titres ne sont pas clairement visibles immédiatement après le visionnage, ceux-ci 

commencent à apparaître avec le temps au détriment de la version standard, probablement la 

plus coûteuse en termes de traitements visuels. Il semblerait donc que la version inversée ait 

permis un encodage similaire au niveau de la quantité d’informations perçues, mais de 

meilleure qualité, permettant de maintenir ces informations visuelles correctement en 

mémoire. Nous pourrions expliquer ceci par une plus grande disponibilité de 

ressources attentionnelles. En effet, dans les deux cas, les sous-titres sont lus, mais tandis 

qu’ils sont lus par nécessité avec la version standard, ils le sont plutôt en lien avec le 

phénomène de lecture automatique avec la version inversée, mais également en termes d'un 

éventuel contrôle de la traduction (Bairstow, 2006). Bien entendu, les participants ne 

disposent pas d'un niveau assez élevé de maitrise des langues pour contrôler effectivement si 

les sous-titres sont, ou non, une traduction fidèle des dialogues. En revanche, cela ne les 

empêche pas d'utiliser leurs faibles connaissances pour s'y essayer. De plus, cette activité de 

contrôle peut être assimilée au phénomène de redondance, qui rappelons-le n’est pas 

synonyme de répétition (Jamet, 2008 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Sweller, 2010 ; Van Gog, 

Paas et Sweller, 2010).  

 La redondance peut effectivement être engendrée par la présence sur une autre 

modalité d’une seconde source d’informations qui n’apporte rien de plus en termes de 

compréhension du document. Dans la version inversée, les sous-titres peuvent être considérés 

comme redondants puisque les participants disposent de toute l’information dont ils ont 

besoin pour comprendre la séquence. Or, nous savons que la redondance engendre chez les 

participants, de façon assez automatique, des processus de contrôle, de vérification de la 

conformité entre les différentes sources d’information (Mayer, 2001, 2005 ; Mayer et 

Moreno, 2003 ; Sweller, 2005b, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010). L’attention visuelle 

est ainsi mobilisée dans les deux cas vers la même zone de l’écran, celle des sous-titres 

(menant donc à la même quantité d’information visuelle perçue), mais le traitement opéré est 

qualitativement différent, puisque le traitement des sous-titres est essentiel pour le premier 

groupe (sous-titrage standard), tandis qu’il relève de l’optionnel pour le second groupe (sous-

titrage inversé). Plus précisément, tandis que beaucoup de ressources cognitives sont allouées 

aux sous-titres standards dans le but d'accéder au sens des informations verbales, très peu 

d'attention sera finalement portée aux autres informations (particulièrement visuelles simples). 

En revanche, les sous-titres inversés ne sont pas utiles à la compréhension des dialogues (en 

langue dominante) et, bien qu'une certaine attention soit portée à ces sous-titres, le traitement 
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automatisé des dialogues devrait permettre une allocation des ressources aux éléments visuels 

suffisante pour un bon encodage, ce qui expliquerait la meilleure restitution lors du rappel 

indicé. 

Score visuel soutenu par l'action 

En ce qui concerne les scores visuels incorporés dans les actions lors de l'épreuve de 

compréhension, il n’y a pas d’effet significatif de la version (p = .117), mais un effet 

significatif est obtenu lors du rappel indicé, F(1,22) = 4.77, p = .040, η2 partiel = .178. Cet 

effet met en avant un meilleur rappel de ces éléments avec la version inversée qu’avec la 

version standard (voir figure 24). 

 

 

Figure 24 : Scores moyens et écarts-types aux items V/action pour chaque version 
(standard, inversé) et à chaque test (QCM, rappel indicé). 

 

Discussion intermédiaire: éléments visuels soutenus par l'action 

 Lorsque les informations visuelles sont soutenues par les actions des protagonistes, 

nous ne trouvons pas de différence significative entre les deux versions pour les réponses lors 

de l'épreuve de compréhension. Ce type d’information, plus important au sein de l’histoire 

que le type précédent (visuel simple), ne semble pas être traité de façon significativement 

différente que ces dernières. Bien que les scores soient en moyenne bien plus élevés que ceux 

obtenus pour les items V, les traitements semblent comparables et signifierait que même 
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lorsqu’elles sont soutenues par les actions des personnages, le traitement des informations 

visuelles est perturbé par la présence de sous-titres, qu’ils soient nécessaires ou non à la 

compréhension des dialogues. 

Lors du rappel indicé, nos résultats ont mis en évidence une différence entre les deux versions 

pour ce type d'information. Ici encore, il semble que la version standard engendre une 

détérioration plus forte/plus rapide de leur trace en mémoire. Ce phénomène de perte serait dû 

à la nécessité des participants de réellement se concentrer sur les sous-titres et donc d’allouer 

une grande partie de leurs ressources attentionnelles à leur lecture et à leur compréhension. 

Ainsi, les participants ne disposent que de peu de temps et de ressources pour traiter les 

éléments visuels avant que l’image ne change et que des nouveaux sous-titres n’apparaissent à 

l’écran. Le traitement des images ne peut donc être que superficiel, ne permettant pas que 

l’information soit encodée solidement et maintenue dans le temps dans sa totalité. 

Score visuel soutenu par les dialogues 

Lorsque les images sont soutenues par les dialogues (et les sous-titres), nous 

observons un effet significatif lors de l'épreuve de compréhension, F(1,22) = 12.44, p = .002, 

η
2 partiel = .361, qui indique un score plus élevé avec la version inversée qu’avec la version 

standard. Pour les réponses au rappel indicé, on observe également un effet significatif de la 

version, F(1,22) = 6.14, p = .021, η2 partiel = .218, qui va dans le même sens (voir figure 25). 

 

 

Figure 25 : Scores moyens et écarts-types aux items V/dialogues pour chaque version 
(standard, inversé) et à chaque test (QCM, rappel indicé). 
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Discussion intermédiaire : éléments visuels soutenus par les dialogues 

 Lorsque les informations visuelles sont liées aux dialogues (quand les protagonistes 

font référence à un objet par exemple), nous observons un effet significatif de la version pour 

chacun des deux tests, indiquant à chaque fois un score plus élevé avec la version inversée par 

rapport à la version standard. Avec la version inversée, les participants ont accès aux 

informations verbales par le biais des dialogues dans leur langue maternelle. Les sous-titres en 

anglais sont sans doute lus de façon automatique (d’Ydewalle et al. 1991), et dans une 

certaine mesure traités, donnant un effet de redondance entre ces deux sources d’information 

verbale. Par ailleurs, ces éléments étant liés à la fois aux images et aux dialogues, ils ont 

également une nature redondante intrinsèque (de par leur contenu).  

En effet, la mobilisation des ressources attentionnelles pour le traitement des sous-titres, peut 

engendrer un renforcement du traitement des informations imagées qui leur sont reliées. Ceci 

viendrait expliquer le meilleur encodage et la stabilité de la trace en mémoire. Pour les 

participants qui ont vu la version standard, l’input linguistique compréhensible est proposé sur 

la modalité visuelle, tout comme l’information cible à traiter. La lecture des sous-titres ne 

permet pas d'établir des liens aussi solides avec les images qui leurs correspondent. Cela aura 

ainsi également des conséquences sur le rappel ultérieur de ces informations.   

Nous avons ici à faire à des informations qui sont désignées à la fois par l'image et par les 

dialogues, impliquant une forme de redondance. Bien entendu, ce n'est pas toute l'image qui 

est redondante au moment précis où un personnage parle d'un objet, mais c'est bien cet objet 

désigné (si on part de l'image, ou à l'inverse cette information linguistique, si on part du 

dialogue) qui sera considéré comme une information redondante. De plus, les dialogues sont 

eux-mêmes redondants avec les sous-titres (dans deux langues différentes). Selon l’étude de 

Diao et Sweller (2007), les formats de présentation redondants entrainent des performances 

inférieures (en lien avec le niveau d'expertise des participants), surtout en termes de rappel. Il 

s'agira en effet pour le participant de faire le lien entre ces différentes sources d'information 

qui font toutes référence au même élément, sous plusieurs angles différents (visuel, verbal 

dans une langue et verbal dans une autre langue). La mise en commun de ces différentes 

sources sera coûteuse au niveau cognitif et serait particulièrement liée au partage des 

ressources entre les mots écrits et l’animation, entrainant une concurrence dans le traitement 

de ces éléments (liée à une surcharge du canal visuel). 
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Score vocabulaire 

Pour finir, nous avons également mesuré un score de rappel de vocabulaire (voir figure 

26). Pour celui-ci, nous n’obtenons aucun effet significatif de la version, ni en compréhension 

(p = .234), ni pour le rappel indicé (p = .146). 

 

 

 

Figure 26 : Scores moyens et écarts-types aux items Vocabulaire pour chaque version 
(standard, inversé) et à chaque épreuve (QCM, rappel indicé). 

 

Discussion intermédiaire : éléments du vocabulaire 

Dans cette exploration préliminaire de l’effet de la version du film présenté sur le 

rappel de vocabulaire issu des dialogues, nous n’observons aucune différence significative, 

quel que soit le test. Ce score n’étant pas réellement lié aux autres en termes de connectivité et 

d’interaction avec les autres informations du film, il n’y a effectivement aucune raison pour 

les participants de se concentrer sur le vocabulaire employé alors qu’aucune consigne 

explicite ne demandait de le faire. Il est cependant intéressant de noter que la version inversée 

mène à un score moyen de restitution légèrement plus élevé que la version standard (bien que 

non significatif), une tendance qui viendrait rejoindre les résultats obtenus par Danan (2004), 

par exemple. Pour finir, notons que ce score devient quasi nul pour le rappel indicé, indiquant 

que, sans consigne particulière et sans mémorisation consciente de ces éléments, il semblerait 

qu’il ne soit pas possible de les conserver en mémoire, quelle que soit la version du film. Ces 
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résultats préliminaires fournissent des pistes intéressantes que nous explorerons à l'aide de 

paradigmes spécifiques dans le chapitre suivant. 

 

Discussion des expériences 4 et 5 

 

 Dans la première expérience présentée dans ce chapitre (expérience 4), deux versions 

non sous-titrées (originale et doublée) sont comparées à une version sous-titrée standard 

(dialogues en L2, sous-titres en L1). Dans l'expérience 5, la version standard est comparée à 

une version inversée (dialogues en L1, sous-titres en L2). Dans le premier cas (expérience 4), 

le niveau de l'information sur laquelle les participants sont interrogés est déterminé en 

fonction de son caractère central ou périphérique par rapport à l'intrigue. Dans la seconde 

expérience (expérience 5), c'était le degré d'interactivité des éléments qui préjugeait de leur 

saillance relative, notamment dans les liens plus ou moins forts entre les dialogues (ou sous-

titres) et les images. Les langues à l'écran, ainsi que leur ordre, déterminent la façon dont les 

différents éléments sont traités. Effectivement, les résultats ont mis en lumière un effet de la 

présence des sous-titres, tout comme lors des expériences précédentes, indiquant que le 

niveau général de compréhension est meilleur en leur présence qu'en leur absence, lorsque la 

langue orale du film n'est pas maîtrisée par le participant. De plus, malgré un délai de 

restitution de 4 semaines, il est apparu que ces effets sont persistants dans le temps, puisqu'ils 

se manifestent également lors de la tâche de rappel indicé. 

De façon plus précise, les résultats de l'expérience 4 mettent en avant le fait que seule la 

version doublée permet un traitement équilibré des informations centrales et périphériques de 

la séquence, tandis que les versions originale et sous-titrée engendrent un meilleur traitement 

des informations centrales. Dans l'expérience 5, la version inversée menait à une meilleure 

compréhension et restitution des informations que la version standard. De plus, nous avons pu 

observer que les deux versions sous-titrées proposées engendrent systématiquement un 

meilleur traitement des informations les plus interactives (et donc saillantes), en comparaison 

aux éléments plus simples (score Visuel simple). Ainsi, il semble que la seule façon d'obtenir 

un traitement équilibré et complet des informations (éléments secondaires ou périphériques 

inclus) issues d'un film serait que celui-ci soit visionné dans la langue dominante de l'individu 

et sans sous-titres inutiles.  
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Dès lors que les sous-titres sont à présents l'écran, qu'ils soient nécessaires ou non à la 

compréhension, ou que le film est présenté seul dans une langue peu maitrisée, des difficultés 

de traitement des informations apparaissent (dans la prise en compte de leur importance 

relative et de leur degré de saillance notamment). Cette perturbation se situe principalement 

au niveau des informations visuelles et elle est d'autant plus présente que les sous-titres sont à 

l'écran. L'expérience 4 a permis de constater que les sous-titres, lorsqu'ils sont nécessaires à la 

compréhension, permettaient un traitement des dialogues quasi-équivalent à celui obtenu 

lorsque le film est présenté dans la langue dominante des spectateurs, mais que cela se faisait 

au détriment du traitement des images. Ainsi, le niveau de compréhension général (cumul des 

informations visuelles et verbales) restait supérieur avec la version doublée qu'avec la version 

sous-titrée. De plus, à l'aide du rappel indicé, nous avons pu constater que ces résultats 

persistent dans le temps, mais que les différences ont tendance à s'atténuer, la qualité du 

rappel pouvant être considérée comme équivalente entre les deux versions, doublée et sous-

titrée.  

Parallèlement, l'expérience 5 a mis en évidence le fait que les deux types de sous-titrage 

(standard et inversé) engendrent un traitement similaire des éléments visuels les moins 

saillants, quelle que soit la nécessité de lire les sous-titres. En revanche, nous avons constaté 

que la version inversée, où les sous-titres sont redondants et que les dialogues sont en langue 

dominante, menait au meilleur traitement des éléments davantage liés aux dialogues, par 

rapport à la version standard. A travers le test de rappel indicé, nous avons observé que cette 

supériorité du traitement des dialogues, par les individus ayant visionné la version inversée de 

la séquence, s'atténuait avec le temps. Ainsi, la supériorité du sous-titrage inversé (par rapport 

aux sous-titres standard) s'étend, 4 semaines plus tard, à la restitution de l'ensemble des 

éléments du film, quelle que soit leur importance au sein de l'intrigue.   

 Pour résumer, ces résultats permettent de mettre en lumière le fait que la version (non 

sous-titrée) doublée dans la langue dominante du participant permet un traitement équilibré 

des informations de la séquence. Lorsque des sous-titres sont à l'écran, une certaine perte dans 

le traitement des informations les plus périphériques (ou secondaires) est engendrée, 

particulièrement avec un sous-titrage standard. En revanche, lorsqu'il s'agit de restituer les 

informations après un délai de 4 semaines, le déclin en mémoire est plus élevé pour les 

individus ayant vu le film dans leur langue dominante (version doublée) par rapport à ceux 

qui ont visionné une version sous-titrée du film. De plus, lorsque l'on compare les types de 

sous-titres, c'est la version inversée qui permet une meilleure restitution des éléments, par 
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rapport à la version standard. Les résultats de ces deux expériences sont donc 

complémentaires et permettent d'observer la robustesse des effets liés à la présence de 

différents types de sous-titres sur la compréhension et la mémorisation à moyen (et long) 

terme des informations d'un film. 

 

Chapitre VI - Rôle du sous-titrage dans la compréhension de film et 

l’acquisition de mots d’une autre langue 

 

 Dans les chapitres précédents, nous nous sommes intéressés aux effets liés à la 

présence de sous-titres sur la compréhension de film en fonction de plusieurs facteurs, tels 

que la langue du film et des sous-titres, le niveau de maîtrise des participants, le type 

d’information (son importance relative et le degré d'interaction entre les dialogues et les 

images), ainsi que le délai entre les mesures effectuées. Les résultats ont été interprétés en 

termes de charge cognitive, en lien avec le niveau d'expertise des participants (ici leur niveau 

dans les deux langues présentes à l’écran), et en termes de ressources attentionnelles liées à la 

redondance des informations.  

 Dans ce chapitre, nous allons nous intéresser à un mécanisme en lien avec les films 

sous-titrés et que nous avons brièvement introduit à la fin du chapitre V. Les études sur 

l’utilisation de films comme support de l’apprentissage de langues ne sont pas un phénomène 

récent, mais connaissent un nouvel essor grâce aux récentes évolutions technologiques (Diaz-

Cintas, 2008 ; Knoche et Sasse, 2009 ; Yuksel et Tanriverdi, 2009). Les chercheurs et 

enseignants ont effectivement tout de suite reconnu la nature contextuellement très riche de ce 

genre de support (voir chapitre III - Bacheti, 2003 ; Caruana, 2003 ; Ghia, 2011 ; Kothari, 

2001). Dans le domaine de la psychologie cognitive, les recherches récentes se sont penchées 

sur le rôle de ce type de matériel dans l’apprentissage des langues et, plus spécifiquement, les 

effets liés aux sous-titres selon la langue dans laquelle ils sont présentés. Les résultats des 

différentes études sont souvent contrastés, notamment quant aux effets relatifs des différents 

types de sous-titres dans l'acquisition de vocabulaire (cf. chapitre III). De cette façon, nous 

avons tenté de réunir les différentes situations linguistiques, en fonction de l'ordre des langues 

dans les dialogues et les sous-titres, dans le but de pouvoir étudier ces effets relatifs au sein 
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d'un même paradigme expérimental. Nous pourrons ainsi nous attacher à répondre à 

différentes questions au sein de ce chapitre. 

- De façon générale, peut-on percevoir et retenir des éléments de vocabulaire d’une 

langue grâce à un film ? Plus précisément, peut-on se souvenir de certains éléments 

des dialogues en s'aidant de différents éléments du contexte dans lequel ils ont été 

présentés ? 

- Quel rôle joue la présence de sous-titres dans la rétention éventuelle de vocabulaire ? 

Permet-elle un meilleur encodage des mots et la création de traces mnésiques 

durables ? 

- Cet encodage est-il modulé en fonction du type de sous-titrage ? Est-il plus bénéfique 

d’avoir accès aux mots de L2 avec leur traduction écrite (standard), de voir ces mots 

écrits en entendant leur traduction (inversé), ou encore d'avoir accès aux mots de L2 à 

l'oral et à l'écrit, sans traduction (intralangue) ? 

- L’ordre des langues, dans les dialogues et les sous-titres, peut-il modifier l'encodage 

de ces mots nouveaux et leur rétention éventuelle ? 

- La répétition facilite-t-elle ce processus, c'est-à-dire peut-on mieux mémoriser les 

mots d'une autre langue après plusieurs visionnages d’une même séquence de film ? 

Notons que, de la même façon que pour le chapitre précédent, la complexité des plans 

expérimentaux justifie la mise en place de discussions intermédiaires à la suite de chaque 

série d'analyses. Une discussion des résultats obtenus dans les deux expériences sera proposée 

en fin de chapitre. 

  

Expérience 6 - Effets du type de sous-titres sur la compréhension des dialogues 

et la restitution du vocabulaire 

 

 Depuis plusieurs années, grâce aux avancées technologiques et aux options de format 

de projection des films, les chercheurs s’intéressent à la façon dont les documents 

multimédias et les films en particuliers peuvent aider à l’acquisition ou au développement 

d’une langue mal ou non maitrisée (Bird et Williams, 2002 ; Ghia, 2011 ; Mitterer et Mac 

Queen, 2009). Comme nous l'avons souligné au cours de la partie théorique, le visionnage de 

films sous-titrés est considéré comme une situation très écologique d'acquisition de langue 
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(Neuman et Koskinen, 1992). Par ailleurs, même une exposition à un matériel audiovisuel en 

langue étrangère sans sous-titres permettrait l'acquisition de vocabulaire, bien que ceci 

dépende fortement du niveau initial des individus dans cette langue (Caruana, 2003 ; 

Cummins, 1979). Ainsi, un niveau trop faible rend la présence de sous-titres nécessaire à la 

compréhension, mais pourrait également permettre l'acquisition de mots nouveaux de cette 

langue.  

 Dans cette première étude, nous allons nous intéresser à la compréhension, ainsi qu’au 

rappel subséquent, de vocabulaire issu des dialogues, suite au visionnage de différentes 

versions d’un même film. Dans le cas d'un sous-titrage interlangue, Danan (1992) postule 

l'activation de différents chemins mnésiques parallèles puisant dans différents codes et 

modalités (visuelles pour les images et les sous-titres dans une langue, auditives pour les 

dialogues dans une autre langue). Ces mécanismes parallèles permettraient donc une 

meilleure compréhension et mémorisation du message et des éléments qui le composent (cette 

hypothèse est également sous-tendue par les différents modèles théoriques de la 

compréhension et de l'apprentissage des documents multimédias). Comme nous avons déjà pu 

le voir, il existe deux types de sous-titrage interlangue, standard et inversé. Selon d'Ydewalle 

et Pavakanun (1996), le sous-titrage inversé serait plus efficace du fait de la lecture 

approfondie des sous-titres en langue étrangère (démontré par l'étude des mouvements 

oculaires), impliquant une mobilisation particulière des ressources qui engendrera un meilleur 

encodage des informations (voir expérience 5 pour une comparaison avec la version 

standard). En revanche, selon Ghia (2011), le sous-titrage standard est une situation moins 

artificielle dans laquelle la présence de la L1 à l'écrit encouragerait les activités de mise en 

commun entre langue source et langue cible, en créant des liens entre les mots de la L2 et leur 

équivalent de traduction en L1. Ainsi, les points de vue s'opposent quant à l'utilité des 

différents types de sous-titrages et leurs effets respectifs sur l'acquisition de vocabulaire.  

 Dans cette étude, la compréhension des dialogues ainsi que le rappel de certains 

éléments du vocabulaire employé sera évalué en fonction du type de sous-titrage employé 

(standard ou inversé) et comparé à deux versions contrôles non sous-titrées (version originale 

et version doublée). Etant donné le niveau moyen à bas de maîtrise de l’anglais par les 

participants, nous pouvons nous attendre à observer un traitement des dialogues faible lorsque 

la version originale est présentée.  
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Effectivement, comme l'indiquent Caruana (2003) et Cummins (1979), le fait que la langue 

soit mal maitrisée, combiné au format de présentation (oral) de cette langue, devrait engendrer 

des difficultés de compréhension de la trame en général et l'impossibilité d'encoder 

efficacement et mémoriser de manière durable le vocabulaire des dialogues. En revanche, la 

compréhension des dialogues devrait être équivalente lorsque les participants voient la 

version doublée en langue dominante et lorsqu’ils voient l’une ou l’autre des versions sous-

titrées. Or, comme cela a pu être observé dans les chapitres précédents, il ne faut pas oublier 

que la compréhension n'est équivalente qu'en surface. En effet, le traitement des éléments plus 

périphériques à la trame, ainsi que le niveau d'élaboration des inférences, peuvent être affectés 

lorsque le film n'est pas présenté dans la langue maternelle (ou dominante) des participants. 

Cette perte de l'information pourra donc perturber la compréhension des dialogues, 

notamment si les interactions entre les images et les dialogues sont nombreuses.  

 Concernant le nombre de mots éventuellement mémorisés lors du visionnage d'un 

film, nous pouvons faire l’hypothèse d'une meilleure restitution en présence de sous-titres 

qu'en leur absence (versions contrôles). Effectivement, la version doublée ne permet pas à 

priori de mémoriser des mots d'une autre langue, puisque celle-ci n’est pas présentée à 

l’écran. D'un autre côté, la version originale devrait le permettre, mais uniquement si le 

niveau de maitrise de la langue n'est pas trop faible. Selon les résultats obtenus précédemment 

(Danan, 1992 ; Expérience 5 de ce travail) nous pouvons nous attendre à ce que les mots plus 

complexes soient mieux traités avec la version inversée en comparaison à la version standard, 

dans laquelle les mots sont proposés oralement (dialogues), puisque l'accès à leur signification 

est facilité par une activation rapide de la L1 via la modalité auditive. En effet, selon Ghia 

(2011), le niveau généralement meilleur des individus dans la compréhension du langage écrit 

par rapport au langage oral, devrait permettre aux participants de traiter les sous-titres 

inversés plus en profondeur que les dialogues de la situation standard, créant ainsi des liens 

durables entre les mots des deux langues. 

 En résumé, selon les résultats des études citées précédemment, la présence de sous-

titres devrait permettre la rétention d’éléments du vocabulaire de la L2. En outre, le sous-

titrage inversé devrait mener à un meilleur rappel que le sous-titrage standard (du fait de la 

présentation visuelle des mots de L2 qui peuvent être facilement reliés avec leurs 

correspondants en L1 présentés via les dialogues). Enfin, en l’absence de sous-titres, c’est la 

version originale qui pourrait permettre une rétention de certains éléments de la langue test, 

par rapport à la version doublée où la langue n’est (par définition) pas présente. 
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Méthode 

Matériel 

Un extrait de « Strangers on a train », (L’inconnu du Nord Express, 1951) de A. 

Hitchcock a été sélectionné, d’une durée de 6 min. 42 (voir annexe 23 pour un résumé de 

l'extrait). Quatre versions sont préparées, deux versions contrôles dont la version originale 

(L2) et la version doublée (L1) et deux versions sous-titrées, la version standard (L2 sous-titré 

en L1) et la version inversée (L1 sous-titré en L2). Les sous-titres de ces deux dernières 

versions ont été remaniés grâce au logiciel Subsync de façon à obtenir une traduction 

identique des dialogues. 

Un questionnaire à choix multiple de compréhension est élaboré, contenant 40 

questions portant uniquement sur les informations présentes dans les dialogues. Chaque 

question est accompagnée d’un choix de cinq réponses, dont une réponse correcte, trois 

réponses fausses (distracteurs) et une possibilité de répondre « je ne sais pas ». Les questions 

suivent au sein du questionnaire l’ordre d’apparition des informations sur lesquelles elles 

portent dans le film (voir annexe 24).  

Dans le but d’évaluer la mémorisation de vocabulaire issu des dialogues, une tâche de 

complétion de phrases a été constituée, contenant 12 extraits du dialogue auxquels il manque 

un mot. Chaque participant devait donc se souvenir de 12 mots de L2, mais pouvait s’aider du 

contexte offert par le reste de l’extrait de dialogue afin de les restituer (voir annexe 25). Les 

mots peuvent être classés en utilisant un critère de complexité en trois niveaux : les mots 

faciles, ceux qui ne sont pas couramment enseignés en milieu scolaire et ceux qui ne sont pas 

évidents (c’est-à-dire que différents mots peuvent correspondre au contexte, il s’agira donc de 

bien avoir encodé et mémorisé celui utilisé dans le film) . 

Pour finir, un questionnaire de données personnelles, contenant des échelles d’auto-évaluation 

de compétence linguistique, ainsi qu’un test de traduction ont été administrés aux participants. 

Population 

Les participants de cette étude ont été sélectionnés parmi les étudiants de l’Université 

Paul Valéry de Montpellier. Le but ici étant d’évaluer, entre autres, la mémorisation de 

vocabulaire du film selon le type de sous-titrage utilisé, les participants sont recrutés selon un 

critère de langue (niveau débutant - moyen). Ils sont répartis en quatre groupes selon la 
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version du film qu’ils allaient voir, 10 par groupe, soit 40 participants au total. Leur âge varie 

entre 19 et 27 ans (M= 23.05, ET= 2.13) et 80% sont des femmes (voir annexe 26). 

Procédure 

Chaque participant ne voyant qu’une seule version de la séquence, nous avons 

constitué quatre groupes de participants visionnant individuellement l’une des quatre versions 

du film. Il est demandé à chacun de regarder (et d’écouter) le film avec attention puisqu’il 

devra répondre à des questions sur l’extrait. Le film est présenté sur un écran d’ordinateur 

portable avec le logiciel Media Player Classic et à l’aide d’un casque audio afin de limiter les 

interférences sonores éventuelles. Il est ensuite demandé au participant de répondre au 

questionnaire de compréhension comportant quarante items, sur le même ordinateur et grâce 

au logiciel Le Sphinx Lexica. La procédure est ensuite répétée une seconde fois, c’est-à-dire 

que le participant voit une nouvelle fois la même séquence dans la même version que 

précédemment, avant de compléter le questionnaire de rappel de vocabulaire, c'est-à-dire 

l'épreuve de complétion de phrases issues des dialogues du film. Les participants étaient 

prévenus qu’ils allaient revoir la même séquence et qu’ils auraient à répondre à un 

questionnaire différent par la suite. Pour finir, il leur est demandé de remplir le questionnaire 

de données personnelles et d’effectuer le test de traduction. L’expérience dure environ 45 

minutes. 

 

Résultats 

 

Une analyse de variance multivariée (MANOVA) intersujet sur la VI (version : VO, 

VF, standard, inversé) a été appliquée à deux VD, score compréhension et score vocabulaire, 

dans le but d'évaluer l'efficacité globale de chaque version à la fois pour la compréhension et 

pour l'acquisition de vocabulaire. Le score vocabulaire étant composé de trois sous-scores 

distincts, une seconde MANOVA a été appliquée au score compréhension et aux trois sous-

scores (V Facile, V PCourant et V PEvident). 

Dans les deux cas, un alpha de .001 a été utilisé pour évaluer l’homogénéité des variances. 

Les conditions de normalité et d’homogénéité des variances semblent satisfaites. Les tests 

post-hoc correspondent au HSD de Tukey (α = .05) pour toutes les analyses. 
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La MANOVA appliquée sur le score global de compréhension et sur celui de 

vocabulaire met en avant, en utilisant le critère Lambda de Wilks, un effet principal 

significatif de la Version, F(6, 70) = 49.09, p < .001, η2 partiel = .808. Les tests post-hoc 

(HSD de Tukey α = .05) indiquent un score généralement plus élevé pour la version inversée 

que pour la version standard, qui est elle-même équivalente à la version doublée, les trois 

étant supérieures à la version originale (voir tableau 10). 

 

Tableau 10 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) à chaque test 
(compréhension, vocabulaire) selon la version (originale, doublée, standard, inversée) 

 
Version 

Sans sous-titres Avec sous-titres 

 

Test Originale Doublée Standard Inversée 

Compréhension 14.5 (1.96) 32.3 (3.59) 30.4 (2.98) 32.2 (2.66) 

Vocabulaire 3.2 (0.75) 1.3 (1.16) 3.4 (1.35) 6.3 (1.64) 

Total 17.7 (1.83) 33.6 (3.47) 33.8 (3.33) 38.5 (3.81) 

 

Scores de compréhension des dialogues et de restitution du vocabulaire 

 Des ANOVAs appliquées à chacune des deux VD sont menées et démontrent un effet 

principal significatif de la Version sur le score de compréhension, F(3, 36) = 90.61, p <.001, 

η
2 partiel = .883. Les tests post-hoc (HSD Tukey, α = .05) indiquent que le score le plus bas 

de compréhension est obtenu avec la version originale, tandis que les trois autres versions ne 

se distinguent pas significativement entre elles. 

En ce qui concerne le score vocabulaire, un effet principal significatif de la Version est 

également mis en lumière, F(3,36) = 26.33, p< .001, η2 partiel = .687. Les tests post-hoc 

indiquent un score vocabulaire significativement meilleur pour la version inversée que pour la 

version standard et que pour la version originale, ces deux dernières versions entraînant un 

score significativement meilleur que la version doublée. 
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Discussion intermédiaire: scores de compréhension et de restitution du vocabulaire 

 Concernant la compréhension des dialogues, les résultats de l’analyse montrent que 

seule la version originale entraine un score significativement inférieur à celui des autres 

versions (ce qui s’explique par le fait que les participants ont un niveau bas de maîtrise de 

l’anglais, la langue des dialogues). Ceci indique que les sous-titres en L1 permettent aux 

participants d’accéder à un niveau de compréhension des dialogues similaire à celui obtenu 

lorsqu’ils voient l’extrait avec les dialogues en L1 (version doublée). De plus, nous observons 

également que la présence de sous-titres superflus (version inversée, avec sous-titres en L2) 

ne semble pas perturber la compréhension des dialogues puisque le score de compréhension 

ne diffère pas du score obtenu avec la version doublée.  

Il est cependant pertinent de noter que, même si nous n’observons pas de différence 

significative entre les trois versions en ce qui concerne le traitement des dialogues, cela ne 

veut pas dire qu’il n’y en a pas par ailleurs, pour le traitement des images par exemple, non-

évalué dans cette expérience. En effet, les expériences 2 et 5 ont permis de constater que les 

éléments visuels, et surtout les éléments visuels les plus simples, sont mieux traités avec le 

sous-titrage inversé qu'avec une version doublée. Par ailleurs, l'expérience 4 a démontré que 

les éléments visuels secondaires sont aussi bien traités avec une version originale qu'avec une 

version doublée, les deux étant supérieures à une version standard. Il faut donc garder à 

l'esprit que les sous-titres peuvent permettre un accès équivalent au dialogues qu'une version 

doublée, mais peuvent affecter par ailleurs de manière significative le traitement des images. 

 Concernant le score global de complétion de phrases (vocabulaire), nous pouvons 

observer que la version doublée mène au score le plus bas (puisque les mots à rappeler, ainsi 

que les phrases fournies en contexte, étaient en L2, tandis que le visionnage s’est effectué en 

L1). Autrement dit, les dialogues étaient connus et sans doute partiellement mémorisés, mais 

pas dans la langue test. Les résultats mettent également en lumière un meilleur rappel pour la 

version inversée, mais pas de différence entre la version originale et la version standard. Nous 

pouvons déduire de ceci que le fait de voir les mots d’une autre langue à l’écrit (sous-titres) 

permet une meilleure performance à la tâche de complétion de phrases que de les entendre à 

l’oral (dialogues), qu’ils soient accompagnés de leur traduction écrite en L1 (standard) ou non 

(originale). Ces effets sont sans doute liés à la modalité dans laquelle chacune des deux 

langues sont présentées et peuvent être rapprochés des effets observés dans les recherches sur 

le lexique mental (liés à l’ordre de présentation des langues dans une tâche donnée). Nous 
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irons plus loin dans cette analyse au cours de la discussion générale, en nous référant entre 

autres au modèle hiérarchique révisé de la mémoire bilingue de Kroll et Stewart (1994), qui 

prévoit des effets liés à l'ordre de présentation des langues dans plusieurs situations 

expérimentales.  

Analyse des scores détaillés 

La MANOVA sur le score compréhension et les scores vocabulaires détaillés montre 

en premier lieu que le test de Levene d’homogénéité des variances est significatif pour la 

variable dépendante score VPEvident (p < .001). Pour cette variable dépendante, le test post-

hoc ainsi que le niveau de significativité seront donc adaptés. 

Dans le but de mieux comprendre l'effet principal de la Version, F(12, 88) = 22.81, p < .001, 

η
2 partiel = .713, des ANOVAs ont ensuite été appliquées à chacune des VD. 

Pour le score de compréhension, on observe un effet principal significatif de la 

version, F(3,36) = 90.61, p < .001, η2 partiel = .883. Les tests post-hoc (HSD Tukey, α = .05) 

montrent une différence significative entre la version originale non sous-titrée et les trois 

autres versions, avec une nette supériorité des trois autres versions sur la version originale 

(voir figure 27). 

 

 

Figure 27 : Score moyen de compréhension des dialogues et écarts-types pour 
chaque version du film (originale, doublée, standard, inversé). 
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Cette analyse confirme les résultats obtenus avec la première MANOVA en ce qui concerne 

les scores de compréhension des dialogues pour chacune des quatre versions. Par ailleurs, les 

résultats indiquant un niveau quasi-équivalent de compréhension des dialogues avec la 

version doublée qu’avec les deux versions sous-titrées répliquent globalement les résultats 

obtenus notamment dans l’expérience 4 de ce travail, ainsi que ceux obtenus par Grignon, 

Lavaur et Blanc (2007) en comparant une version doublée et une version en sous-titrage 

standard. L’ajout de la condition inversée permet ainsi d’étendre les effets observés 

précédemment. 

Analyses et discussion intermédiaire: items de vocabulaire "facile" 

L'ANOVA menée sur le rappel de vocabulaire considéré comme facile, met en avant 

un effet principal significatif de la version, F(3,36) = 7.85, p < .001, η2 partiel = .395. Les 

tests post-hoc (HSD Tukey, α = .05) montrent des différences significatives selon la version, 

avec le score le plus bas pour la version doublée, suivi de la version originale, puis de la 

version standard et, finalement, celle avec le sous-titrage inversé qui obtient le score le plus 

élevé (voir tableau 11). 

 

Tableau 11 : Scores moyens (écart-types entre parenthèses) à chaque type de 
vocabulaire (facile, pas évident, peu courant) et pour chaque version 

(originale, doublée, standard, inversée) 

 
Versions 

Type de vocabulaire Originale Doublée Standard Inversée 

Facile 1.8 (0.63) 1.2 (1.03) 2.7 (0.95) 3.0 (1.05) 

Pas évident 0.8 (0.79) 0.1 (0.32) 0.6 (0.69) 1.6 (1.17) 

Peu courant 0.6 (0.84) 0.0 (0.00) 0.1 (0.32) 1.7 (0.67) 

Total 3.2 (0.79) 1.3 (1.16) 3.4 (1.35) 6.3 (1.64) 

 

Pour les mots facilement déduits à l'aide du contexte (Vocabulaire Facile), nous observons 

que le rappel le plus élevé est obtenu avec la version inversée, suivi de la version standard, la 

version originale et finalement la version doublée. Pour cette dernière version, nous 
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constatons que ce score constitue la quasi-totalité du score global de restitution de vocabulaire 

obtenu : ceci explique donc pourquoi les participants ayant vu le film en français uniquement 

arrivent à compléter certaines phrases en anglais. Ces participants ont probablement pu 

utiliser leurs faibles connaissances d’anglais, combinées aux informations qu'ils pouvaient 

tirer des phrases de contexte proposées dans le test, pour compléter certaines phrases utilisant 

du vocabulaire d’un niveau considéré comme facile. Les autres résultats mettent en avant le 

fait que la présence de sous-titres permet un meilleur score que leur absence, mais également 

qu’une meilleure restitution est obtenue pour ce type de mot lorsque leur présentation est 

écrite (inversé, sous-titres en L2) plutôt qu’orale (standard, dialogues en L2). 

Analyses et discussion intermédiaire: items de vocabulaire "peu courant" 

Concernant le rappel de mots peu courants, nous observons un effet principal 

significatif de la version, F(3,36) = 6.01, p = .002, η2 partiel = .334. Les tests post-hoc 

montrent des différences significatives entre les différentes versions pour ce score (voir 

tableau 11), avec la meilleure restitution du vocabulaire « peu courant » avec la version 

inversée, suivie de la version originale, la version standard et finalement la doublée (bien que 

les différences entre ces trois dernières versions ne soient pas statistiquement significatives). 

Nous observons ici des résultats similaires à ceux obtenus avec les mots faciles, bien qu’il n’y 

ait plus de différence significative entre la version originale et la version standard. La version 

doublée, de façon prévisible, ne permet qu'un score quasi-nul pour ce type de vocabulaire, 

considéré comme « peu courant ». Il semble que lorsque le vocabulaire à restituer pour 

compléter les phrases est plus complexe, dans notre cas des mots qui ne sont pas 

généralement enseignés dans le cursus habituel, la meilleure façon pour qu’il soit mémorisé et 

restitué est de le présenter sous sa forme écrite.  

Analyses et discussion intermédiaire: items de vocabulaire "pas évident" 

Pour finir, l’analyse concernant les mots les plus complexes (où l’aide contextuelle est 

très faible et pour lesquels le visionnage de la séquence est indispensable pour leur encodage), 

montre également un effet principal significatif de la version, F(3,36) = 19.16, p < .001, η2 

partiel = .615. Etant donné le résultat significatif au test de Levene, le test post-hoc utilisé ici 

est le T2 de Tamhane. Celui-ci révèle un score significativement meilleur pour la version 

inversée que pour les trois autres versions, qui ne se distinguent pas entre elles 

significativement (voir tableau 11). Il convient de remarquer que sur les trois scores partiels 
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composant le score vocabulaire, l’effet le plus fort de la version est obtenu avec ces items de 

vocabulaire peu évident (taille de l’effet similaire à celui obtenu avec le score 

compréhension). 

Concernant ce type de mots, nous pouvons constater que les scores obtenus avec la version 

originale et la version standard deviennent semblables à celui obtenu avec la version doublée, 

c’est-à-dire un score quasi-nul. Ainsi, lorsque le niveau de complexité des mots (relié à leur 

degré de familiarité et à leur disponibilité contextuelle ; De Groot et Van Hell, 2005), atteint 

un certain degré, seule la version inversée permet de restituer une certaine proportion du 

vocabulaire nécessaire à la complétion des phrases. La taille de cet effet est comparable à 

celui obtenu sur les scores de compréhension des dialogues. 

Discussion intermédiaire : relations entre version du film et type de vocabulaire 

 Nous avons pu remarquer que pour chacun des trois scores partiels, la version 

permettant la meilleure restitution du vocabulaire pour la complétion de phrases est la version 

inversée (voir figure 28).  

 

 

Figure 28 : Scores moyens et écarts-types pour chaque type d’item 
vocabulaire (facile, pas évident, peu courant) pour chaque version du film 

(originale, doublée, standard, inversé). 

Il semble donc qu’il y ait un effet de la modalité par laquelle l’information verbale est 

présentée lorsqu’il s‘agit de mémoriser et restituer du vocabulaire, donnant une meilleure 

.63

1.03

.95

1.05

.79

.32

.70

1.17

.84

0
.32

.67

0

0,5

1

1,5

2

2,5

3

3,5

Originale Doublée Standard Inversé

N
b

 m
o

y
e

n
 d

e
 r

é
p

o
n

se
s 

co
rr

e
ct

e
s

Version

facile

pas évident

peu courant



 

160 

 

performance avec la modalité visuelle (sous-titres) plutôt qu’auditive (dialogues oraux) pour 

les mots de L2. A niveau de langue égal, si l’information auditive est traitée plus rapidement 

que l’information écrite (Becquemont, 1996 ; Fortin et Rousseau, 1993), alors les dialogues 

seront traités avant les sous-titres. De cette façon, le statut de la langue présentée dans les 

dialogues (L1 ou L2) déterminera la charge cognitive imposée par leur traitement. Lorsque la 

langue des dialogues n’est pas maîtrisée (version standard), leur traitement entrainera en 

premier lieu une charge cognitive élevée, qui ne pourra être allégée que par le traitement 

subséquent des sous-titres en langue maternelle. C’est à ce moment qu’une sélection se fera 

vers la modalité offrant l’information la plus facile à traiter, les sous-titres, au détriment de la 

source où l’accès à la signification est le moins aisé, les dialogues. La compréhension des 

informations verbales est alors rendue possible par la focalisation de l’attention sur la lecture 

des sous-titres, au détriment du traitement de l’entrée auditive, c’est-à-dire des dialogues en 

langue peu maitrisée.  

Ce traitement superficiel des dialogues oraux explique le niveau équivalent de compréhension 

des dialogues (avec les versions doublée et inversée) et le score plus bas lorsqu’il s’agit de 

restituer le vocabulaire, d’autant plus que les éléments à restituer sont complexes et 

nécessitent un traitement profond avec une forte allocation des ressources. Lorsque le film est 

présenté avec les dialogues en langue maternelle et les sous-titres en langue peu maitrisée 

(version inversée), l’information auditive sera traitée en premier. Le traitement de la langue 

native étant fortement automatisé et ne présentant aucune difficulté d’accès, peu de ressources 

seront nécessaires. De ce fait, une large proportion des ressources du participant sera 

disponible pour le traitement des informations visuelles, dont les sous-titres en langue 

étrangère. Ainsi, le traitement de ces derniers pourra être plus profond et complet, permettant 

une meilleure restitution des éléments les composant, c’est-à-dire du vocabulaire. 

Par ailleurs, les effets de la modalité se retrouvent également en mémoire, car la restitution et 

donc la récupération du mot en mémoire dépend également de la façon dont celui-ci à été 

intégré au préalable : seul et auditivement pour la version originale, auditivement avec un lien 

éventuel vers sa traduction en version standard, ou encore visuellement avec un lien éventuel 

vers sa traduction pour le sous-titrage inversé. Ainsi, selon les ressources cognitives 

disponibles au moment de l’encodage des mots, la probabilité de la création de liens entre le 

mot cible et sa traduction varie. En effet, grâce à une revue des travaux, Chanquoy et al. 

(2007) ont pu montrer, avec l’utilisation du paradigme de la double tâche, que si l’une des 

tâches est automatisée, alors il reste davantage de ressources pour l’exécution de la seconde. 
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Le fait que la version inversée permette l’allocation d’une plus grande quantité de ressources 

au traitement de la langue L2 indiquerait que c’est cette version qui devrait permettre la 

création de davantage de liens vers les mots correspondants dans la langue dominante (L1), 

engendrant une meilleure récupération lors de la tâche de complétion de phrases.  

 

Expérience 7 - Effets de la répétition, de la consigne et de la version du film 

sur la restitution de vocabulaire 

 

 L’expérience précédente a mis en évidence le fait que les films sous-titrés rendent 

possible la restitution des mots du vocabulaire des dialogues présentés dans la L2 des 

participants, et ce d’autant plus que cette langue est présentée dans une modalité visuelle (par 

l’intermédiaire des sous-titres) avec les dialogues présentés dans la langue dominante (L1 du 

participant, via le sous-titrage inversé). Or, nous n’avons pas exploré toutes les possibilités de 

permutation des langues à l’écran qui peuvent avoir des répercussions sur l’acquisition de 

vocabulaire. Les effets liés à la modalité dans laquelle la L2 était présentée ont pris en compte 

une seule modalité à la fois, c’est-à-dire qu’elle était présentée soit à l’oral (dialogues), soit à 

l’écrit (sous-titres). Dans cette nouvelle expérience, trois types de sous-titrage seront explorés 

et comparés quand à leurs effets sur la restitution de vocabulaire dans une langue étrangère : 

la version standard (dialogues en L2, sous-titres dans la L1), la version inversée (dialogues en 

L1, sous-titres dans la L2) et la version intralangue (dialogues et sous-titres dans la L2). Les 

résultats de l’expérience 6 ont indiqué une tendance pour un meilleur encodage et donc un 

meilleur rappel des mots de L2 lorsque ceux-ci étaient présentés à l’écrit plutôt qu’à l’oral. Il 

est alors possible de supposer que le nombre de mots rappelés devrait être supérieur avec les 

versions inversée et intralangue, le participant ayant vu les mots dans les sous-titres, par 

rapport à la version standard où ils ne sont présentés qu’oralement. De plus, la version 

inversée permettant une certaine libération des ressources grâce à la présentation de la langue 

maternelle du participant dans les dialogues, elle devrait engendrer un score supérieur à celui 

induit par la version intralangue. 

Par ailleurs, selon Sweller (2005b), la redondance de l'information linguistique créée, dans 

notre contexte expérimental, par le sous-titrage intralangue (dialogues et sous-titres) peut 

constituer une aide non-négligeable. En effet, la redondance a un effet négatif sur 

l'apprentissage uniquement pour les individus experts (Artino, 2008 ; Chanquoy et al., 2007 ; 
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Kalyuga et Sweller, 2005 ; Sweller, Van Merrienboer et Paas, 1998 ; Tarr et Gauthier, 2000). 

Les participants à cette étude ayant un niveau faible de maitrise de la langue des dialogues et 

des sous-titres, la redondance pourra s'avérer une aide précieuse pour l'acquisition de 

vocabulaire, dans la mesure où les mots de L2 sont présentés dans leur forme sonore et écrite 

simultanément.  

Dans un second temps, nous allons également nous intéresser aux effets liés au double 

visionnage de la séquence, c’est-à-dire à la façon dont la restitution de vocabulaire est 

influencée par une seconde exécution de la tâche (séquence suivie du questionnaire), 

immédiatement après la première. En effet, selon Caruana (2003) et Cummins (1979), 

l'exposition prolongée au matériel audiovisuel permettrait une acquisition de plus en plus 

efficace des éléments d'une langue étrangère. De plus, le premier visionnage devrait permettre 

une compréhension globale de la séquence. Ainsi, lors du second visionnage, une plus grande 

concentration sur les dialogues pourra s'opérer et laisser le temps aux participants de créer des 

liens entre les équivalents de traduction des deux langues. Nous pouvons alors nous attendre à 

ce que le nombre de mots correctement rappelés soit supérieur après le second visionnage, par 

rapport au premier, quelle que soit la version du film présentée. 

Le troisième facteur introduit dans cette étude est relatif à l’attention. En effet, si l’on 

a pu observer des effets positifs du sous-titrage sur la restitution de vocabulaire lorsque le 

participant regarde la séquence de façon « naturelle » (ou aussi normale que cela puisse être 

dans un contexte expérimental), il est probable qu’en aidant le participant à se focaliser 

davantage sur l'information verbale notamment, les performances de restitution seraient 

augmentées (Danan, 2004). Ainsi, la mise en place de stratégies de visionnage devrait 

permettre aux participants d'améliorer leur acquisition du vocabulaire, à la condition que 

suffisamment de ressources cognitives soient disponibles pour les utiliser de façon efficace 

(Rubin, 1995 ; Schmid et Baccino, 2001 ; Thompson et Rubin, 1996). Ce facteur devrait nous 

permettre de vérifier l’hypothèse selon laquelle le nombre de mots rappelés après chacun des 

visionnages serait supérieur lorsque les participants ont reçu une consigne de visionnage 

(orientant leur attention vers les dialogues), que lorsqu’ils n'ont pas reçu de consigne 

particulière et voient donc le film dans le seul but de comprendre l'histoire. 

 Pour finir, les résultats de l’expérience 6 nécessitent d’être approfondis, notamment en 

étudiant de façon plus précise le type de vocabulaire à restituer. Le classement opéré dans 

cette expérience 6 se basait sur des critères assez subjectifs, liés à la nature courante ou non 
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du mot, c’est-à-dire à la probabilité qu’il ait été, ou non, enseigné au participant lors de son 

cursus scolaire. Dans cette dernière expérience, la fréquence des mots à restituer après le 

visionnage, issus des dialogues et des sous-titres, a été contrôlée. D’une part, les mots peuvent 

avoir une fréquence basse (OPM Celex7) et donc être des mots plutôt rares, d’autre part ils 

peuvent avoir une fréquence élevée (OPM Celex) et ainsi être considérés comme plus 

courants. Une étude récente (New, Brysbaert, Veronis et Pallier, 2007) s’est intéressée à la 

fréquence des mots (élevée ou basse) des sous-titres de films à partir d’un corpus déterminé. 

Ce type de lecture sur écran devenant de plus en plus habituel, il est probable que les effets de 

fréquence obtenus dans des situations de lecture de mots isolés soient obtenus également dans 

des contextes plus larges (phrases, textes et documents audiovisuels).  

En outre, selon les résultats de l’expérience 6 et en prenant en compte la distinction du type de 

mots par leur fréquence, nous pouvons faire l’hypothèse d’un traitement plus profond des 

dialogues, et donc des mots qu’ils contiennent, lorsque les ressources cognitives sont 

majoritairement dirigées vers eux. Plus précisément, plus la version visionnée permet 

d’allouer les ressources au traitement des dialogues, plus le participant devrait pouvoir 

restituer de mots qui les composent (y compris les moins fréquents). A l’inverse, moins la 

version permet de se concentrer sur ces dialogues en L2, plus le traitement devrait être 

superficiel et donc plus les mots sont restitués avec difficulté (notamment les mots peu 

familiers). 

En résumé, et de façon très générale, nous nous attendons donc à obtenir le meilleur 

niveau de restitution du vocabulaire lorsque la langue peu maîtrisée est présentée à l'écrit 

plutôt qu'à l'oral (versions sous-titrées, inversée et intralangue, vs. standard) ; que ce rappel 

sera meilleur lorsque le protocole a déjà été appliqué une fois au préalable (meilleure 

restitution lors du second visionnage du film) et lorsque l'attention est dirigée explicitement 

vers les mots de cette langue (consigne de visionnage centrée sur les dialogues) ; et, pour 

finir, plus le traitement de la séquence est simple (accès au sens des dialogues facilité via les 

sous-titres ou une combinaison de langues adaptée), plus le rappel de mots peu familiers 

devrait être élevé. 

                                                           
7
 WebCelex, Max Planck Institute (2001), OPM = Occurrences Par Millions, base consultable ici : 

http://celex.mpi.nl/  
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Méthode 

Matériel 

Un extrait de « L’inconnu du Nord Express » (1951) de A. Hitchcock, d’une durée de 7 min. 

54 a été sélectionné (voir annexe 27 pour un résumé de la séquence). Trois versions sous-

titrées du film sont extraites, standard (dialogues en L2, sous-titres en L1), inversée (dialogues 

en L1, sous-titres en L2) et intralangue (dialogues et sous-titres en L2). 

Deux questionnaires ont également été élaborés : un questionnaire de données personnelles 

incluant des questions sur le cinéma, ainsi que des échelles d’auto-évaluation de production et 

de compréhension de l’anglais (oral et écrit). Le second questionnaire porte sur le film et 

consiste en 28 extraits des dialogues en anglais, auxquels il manque un mot (annexe 28). Une 

ou deux phrases de contexte sont fournies avec les extraits de dialogues et la réponse 

s’effectue de manière libre (réponse à taper dans un cadre). 

Une consigne a été élaborée pour la moitié des participants : « vous allez voir un extrait de 

film dans la version […]. Concentrez-vous bien sur les dialogues car, à la fin du film, je vais 

vous présenter des extraits des dialogues à compléter». Une fois le questionnaire rempli, ils 

écoutaient la seconde partie de la consigne : « vous allez maintenant revoir le même film, 

vous aurez ensuite le même questionnaire que précédemment, portant sur les dialogues, 

essayez de vous concentrer à nouveau un maximum sur les dialogues ». 

Pour les participants à qui la consigne n’était pas donnée, il leur était simplement demandé de 

visionner le film de la même façon qu’ils le feraient habituellement. 

Population 

Les participants sont des étudiants en deuxième année de licence de psychologie inscrits à 

l’université de Montpellier 3. Ils sont tous de langue dominante française (L1) et ont un 

niveau considéré comme faible en anglais (appelé ici L2). Les participants sont répartis en six 

groupes de 12 selon la version du film qu’ils allaient voir (Standard L2L1, Intra L2L2 ou 

Inversé L1L2) et selon la présence ou non de consigne de visionnage, donnant un total de 72 

participants pour cette étude. L’âge de participants varie entre 19 et 26 ans (M= 20.92, ET= 

1.81) et 68% sont des femmes (voir annexe 29 pour les caractéristiques détaillées). 

Procédure 
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Tous les participants ont commencé par remplir le questionnaire de données personnelles avec 

les échelles d’auto-évaluation. Ensuite, les groupes avec consigne étaient avertis de se 

concentrer sur les dialogues, tandis que les groupes sans consigne étaient simplement avertis 

qu’il verrait un extrait d’un vieux film. Après le visionnage, les participants devaient effectuer 

la tâche de complétion des dialogues. Ensuite, lorsqu’ils avaient fini de remplir le 

questionnaire, les participants voyaient une deuxième fois la même séquence de film et 

devaient remplir le même questionnaire. La durée totale de l’expérience se situe entre 40 et 45 

minutes. 

 

Résultats 

 

Une analyse de variance (ANOVA) intersujet sur les deux VI (Version : standard, intralangue, 

inversé et Consigne : avec, sans) a été menée avec des mesures répétées sur la VD score 

(passage 1 et passage 2). Un alpha de .001 a été utilisé pour évaluer l’homogénéité des 

variances. Les conditions de normalité et d’homogénéité des variances semblent satisfaites 

(Levene, Box test). Les tests post-hoc correspondent au HSD de Tukey (α = .05) pour toutes 

les analyses. 

Les résultats de cette analyse mettent en avant un effet significatif de la répétition du 

protocole (visionnage), F(1,66) = 453.6, p<.001, η2partiel = .873, ainsi que deux interactions 

significatives : l’interaction Passage X Version, F(2,66) = 20.96, p<.001, η2partiel =.388, et 

l’interaction Passage X Consigne, F(1,66)= 8.54, p=.005, η2partiel =.115. Toutefois, il n’y a 

pas d’effet significatif de l’interaction double Passage X Version X Consigne. 

L’analyse statistique révèle également un effet principal significatif de la version, F(2,66) = 

8.35, p<.001, η2partiel = .202, indiquant que la version inversée induit une meilleure 

restitution que la version standard, mais aucune autre différence significative. Par ailleurs, un 

effet tendanciellement significatif de la consigne est obtenu, F(1,66) = 3.95, p = .051, 

η
2partiel =.057 (voir tableau 13), en faveur des conditions avec consigne.  
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Tableau 13 : Scores moyens (écarts-types entre parenthèses) obtenus à chaque passage (P1, 
P2) pour chaque version (standard, intralangue, inversée) selon la présence de consigne 

 

 

Sans consigne Avec consigne 

Standard Intra Inversé Standard Intra Inversé 

1er Passage 2.17 

(1.80) 

2.67 

(1.92) 

4.75 

(2.77) 

3.58 

(2.64) 

4.08 

(2.61) 

3.58 

(1.93) 

2nd Passage 5.58 

(3.15) 

5.50 

(3.34) 

11.33 

(3.58) 

7.67 

(5.05) 

9.33 

(2.67) 

11.17 

(3.56) 

Total 7.75 

(4.65) 

8.17 

(5.00) 

16.08 

(6.13) 

11.25 

(5.53) 

13.42 

(4.93) 

14.75 

(5.28) 

 

Une ANOVA menée sur les scores globaux par version met en évidence un effet simple de la 

version, F(2,66) = 8.35, p < .001, η2partiel = .842. Les tests post-hoc (Tukey HSD, α = .05) 

révèlent une supériorité pour la version inversée (dialogues en L1) par rapport aux versions 

intra et standard (dialogues en L2) qui ne se distinguent pas. Concernant les scores à chaque 

passage pour toutes les versions confondues, une ANOVA univariée révèle un effet 

significatif du passage, F(1,70) = 71.69, p < .001, η2partiel = .506, ce qui se traduit par un 

score généralement plus élevé au second passage (M= 8.43, ET= 3.94) qu’au premier (M= 

3.47, ET= 2.39). Au premier passage, il n’y a pas d’effet significatif de la version (p = .204), 

tandis qu’un effet significatif est obtenu lors du second passage, F(2,33) = 13.91, p < .001, 

η
2partiel = .457. Cet effet révèle un score de restitution du vocabulaire supérieur avec la 

version inversée qu’avec les deux autres versions, standard et intralangue, qui ne se 

distinguent pas significativement entre elles. 

En prenant en compte les restitutions effectuées après chaque passage pour chacune 

des trois versions prises indépendamment, nous observons un effet significatif du passage 

pour chacune des versions, standard, F(1,22) = 27.65, p < .001, η2partiel = .557 ; intralangue, 

F(1,22) = 22.70, p < .001, η2partiel = .508 et inversée, F(1,22) = 58.65, p < .001, η2partiel = 

.727. Les résultats indiquent à chaque fois un rappel plus élevé pour le second passage par 

rapport au premier (voir figure 29). Notons que cet effet de progression est le plus fortement 
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prononcé pour la version inversée (indiqué par la valeur de l'eta-carré partiel, selon Cohen, 

1988). 

 

 

Figure 29 : Nombre moyen de mots restitués (phrases correctement complétées) et 
écarts-types à chaque passage (P1, P2) pour chaque version (standard, intra, inversé) 

 

Les effets simples de la version à chaque niveau de la consigne ont été analysés pour 

chaque passage. 

Groupes sans consigne 

 En l’absence de consigne, on trouve un effet simple significatif de la version sur 

chaque passage, P1 : F(2,33) = 4.63, p = .017, η2partiel =.219 et P2 : F(2,33) = 11.89, p<.001, 

η
2partiel = .419. Lors du premier passage, les tests post-hoc (Tukey HSD, α = .05) indiquent 

un score significativement meilleur pour la version inversée par rapport à la version standard, 

mais aucune autre différence significative. Lors du second passage, les tests post-hoc mettent 

en avant un nombre significativement supérieur de mots restitués avec la version inversée 

qu’avec les deux autres versions, mais pas de différence significative entre la version standard 

et la version intralangue (voir figure 30). 
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Figure 30 : Nombre moyen de mots restitués et écarts-types à chaque passage (P1, P2) 
pour chaque version (standard, intra, inversé) pour les groupes sans consigne. 

 

Concernant les résultats du groupe n’ayant reçu aucune consigne de visionnage, nous 

observons un effet de la version indiquant, pour chaque passage, que la version inversée 

induit le meilleur score de vocabulaire à la tâche de complétion de phrases. Ce résultat vient 

soutenir ceux obtenus précédemment et semble indiquer que, pour une population non-

fluente, il est plus facile de rappeler des mots d’une langue peu maîtrisée lorsqu’ils sont 

présentés à l’écrit (sous-titres) plutôt que lorsqu’ils sont entendus (dialogues). Les autres 

résultats ici viennent affiner cet effet : les scores obtenus avec les versions standard et intra 

sont inférieurs à celui obtenu avec la version inversée, mais ne diffèrent pas significativement 

entre eux.  

Ainsi, nous pouvons constater que ce n’est pas le simple fait de voir les mots de l’autre 

langue à l’écrit qui permet d’induire une meilleure restitution, sans quoi les scores obtenus 

avec la version intralangue seraient identiques à ceux obtenus avec la version inversée. Il 

semblerait en effet qu’il faille que la traduction soit également disponible dans les dialogues, 

c’est-à-dire que les participants aient accès au sens à travers la modalité orale (dialogues en 

français). Ceci peut s’expliquer avec la théorie de la charge cognitive, qui doit être élevée 

lorsque les deux entrées linguistiques (dialogues et sous-titres) sont en langue étrangère 

(intralangue), par rapport à la version inversée où les dialogues sont proposés dans la langue 
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dominante des participants, nécessitant ainsi peu de mobilisation des ressources cognitives et 

attentionnelles (les libérant ainsi pour un traitement plus approfondi des sous-titres). 

Groupes avec consigne 

 Lorsqu’une consigne est donnée, on n’obtient pas d’effet simple de la version au 

premier passage (p = .843). En ce qui concerne le second passage, un effet de la version est 

mis en évidence, F(2,33) = 3.78, p = .033, η2partiel = .186, indiquant un score 

significativement plus élevé avec les sous-titres inversés qu’avec les sous-titres standards, 

mais aucune autre différence significative (voir figure 31). 

 

 

Figure 31 : Nombre moyen de mots restitués et écarts-types à chaque passage (P1, P2) 
pour chaque version (standard, intra, inversé) pour les groupes avec consigne. 

 

En ce qui concerne les groupes ayant reçu la consigne de se concentrer sur les dialogues de la 

séquence, il n’y a pas d’effet de la version au premier passage, mais un léger effet au second 

passage montrant un meilleur score pour la version inversée par rapport aux deux autres 

versions. En revanche, nous pouvons constater que la supériorité liée au sous-titrage inversé 

lors du second passage sur les deux autres versions est moins conséquente dans cette 

condition avec consigne qu’elle ne l’était dans la condition sans consigne. Plus précisément, 

en l’absence de consigne, nous avons pu remarquer une large différence entre le score obtenu 
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avec la version inversée et celui obtenu avec les versions standard et intralangue. A présent, 

avec la consigne, cette différence est réduite, la version inversée menant à un score équivalent 

à celui qu’elle obtient sans consigne, tandis que les deux autres versions mènent à des scores 

plus élevés avec la consigne. 

Ces résultats semblent indiquer que la consigne n’aurait pas engendré les effets escomptés 

quant à la restitution du vocabulaire des dialogues. Nous reviendrons sur ceci par la suite 

lorsque seront exposés les résultats des analyses détaillées par version, par passage et en 

fonction de la présence ou non d’une consigne. Cependant, il convient de noter que l’épreuve 

proposée dans cette étude mesure uniquement les éventuels effets de la consigne sur la 

restitution de vocabulaire. Ainsi, le traitement des images et du sens des dialogues n’ayant pas 

été mesuré et comparé, nous ne pouvons estimer toute la portée des effets liés à la présence de 

la consigne, notamment au niveau de la compréhension globale de la séquence. De plus, en 

l’absence d’un débriefing réalisé auprès des participants, il est difficile d’estimer à quel point 

ils ont appliqué de manière stricte la consigne de visionnage (puisque ce ne sont pas des 

situations naturelles de visionnage, contrairement aux autres expériences présentées dans cette 

recherche). 

Ensuite, les effets simples de la consigne à chaque niveau de la version ont été 

analysés pour chaque passage. 

Version standard 

 Pour la version standard (L2L1), on ne trouve pas d’effet significatif de la consigne, 

que ce soit au premier passage (p = .139) ou au second passage (p = .114). 

Ces résultats indiquent que le score à la tâche de complétion de phrases (à l’aide de 

vocabulaire issu des dialogues), par les participants ayant vu cette version du film, n’est pas 

influencé par la consigne de se concentrer sur les dialogues. En outre, cette absence d’effet ne 

diffère pas selon qu’ils soient naïfs quant à la tâche (passage 1) ou qu’ils sachent à quoi 

s’attendre (passage 2). Nous pouvons tenter d'expliquer cette absence d’effet par le fait que le 

niveau de maîtrise des participants en langue anglaise ne leur permet pas de se passer de la 

lecture des sous-titres pour comprendre le film. Ainsi, même lorsqu’il leur est demandé de se 

concentrer sur les dialogues, la charge cognitive imposée par la lecture des sous-titres 

(additionnée à l’attention naturellement portée aux images de la séquence) ne permet pas une 

libération suffisante de ressources vers l’entrée auditive pour se distinguer significativement 
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de la condition sans consigne. Cependant, nous constatons qu’en moyenne les scores sont plus 

élevés dans la condition avec consigne qu’en son absence, ce qui pourrait indiquer que la 

consigne pourrait effectivement interagir avec d'autres facteurs (sous certaines conditions). 

Nous discuterons en fin de chapitre des éléments pouvant modifier les effets liés à la 

consigne, ainsi que des solutions pour optimiser son influence. 

Version intralangue 

 Pour ce qui est de la version intralangue, nous n’observons pas d’effet significatif de la 

consigne sur le premier passage (p= .144), mais un effet significatif est obtenu au second 

passage, F(1,22) = 9.62, p = .005, η2partiel = .304 (voir figure 32). Cet effet indique un score 

significativement plus élevé avec la consigne (M= 9.33, ET= 2.67) qu’en son absence (M= 

5.5, ET= 3.34). 

 

 

Figure 32 : nombre moyen de mots restitués et écarts-types à chaque passage 
(P1, P2) selon la présence de consigne (avec, sans) pour la version intralangue 

(dialogues et sous-titres en L2). 

 

Pour le groupe voyant la version intralangue, il n’y a pas d’effet de la consigne sur le 

premier passage, mais sur le second nous constatons un score supérieur pour les participants 

ayant reçu la consigne par rapport à ceux qui ne l’ont pas eu. Ces résultats peuvent être 
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expliqués en comparant ce qui se passe dans chaque groupe (avec et sans consigne) lors des 

deux passages. 

Lors du premier passage, la langue dominante des participants n’est pas présente à 

l’écran, que ce soit à l’oral ou à l’écrit. Ainsi, ils sont contraints de mobiliser la majorité de 

leurs ressources pour comprendre la séquence en s’appuyant sur les sources d’informations 

auxquelles ils ont accès : les images et dans une moindre mesure les sous-titres (les méthodes 

d’enseignement privilégiant l’écrit par rapport à l’oral, combiné au fait que la forme visuelle 

donne davantage d’indices à exploiter pour comprendre un mot que sa forme sonore, 

phonologique). Cet effort est très couteux et ne permet sans doute pas de mettre en place de 

stratégie de visionnage afin d’appliquer la consigne lorsque celle-ci a été reçue. De plus, les 

participants sont prévenus de la version qui va leur être présenté et cela, additionné au 

contexte de « test », peut sans doute induire une forme de stress ou d’anxiété en lien avec leur 

faible niveau de maitrise de la L2. De cette façon, on peut imaginer qu’ils ne se trouvent pas 

dans des conditions où leur degré de réceptivité est optimal. 

 Lors du second passage, les participants ont pu appréhender le film une première fois 

et s’apercevoir que la trame peu complexe de l’histoire leur a permis d'obtenir un niveau de 

compréhension très général, malgré leurs faiblesses au niveau linguistique. Ainsi, la réserve 

des participants quant à leur probabilité de compréhension, induit lors de l’annonce préalable 

de l’absence de sous-titres dans leur langue (les dialogues et les sous-titres étant en L2), ayant 

été éventuellement ressentie lors de la première phase a pu être largement réduit. Concernant 

le groupe qui n’a pas eu de consigne, il a implicitement été indiqué que le second test serait 

différent du premier. Il est alors possible d’imaginer que les participants n’aient pas estimé 

comme prioritaire de se concentrer outre-mesure sur le vocabulaire, puisque le premier test les 

a déjà interrogé sur ce point. Il est envisageable que, si nous avions inclus une procédure 

permettant de mesurer la compréhension des éléments liés aux images et aux dialogues, nous 

aurions constaté une augmentation du traitement de ces éléments entre les deux passages. 

Cependant, même s’ils ne se concentrent pas exclusivement sur le vocabulaire des dialogues 

(direction de l'attention), il est probable que les participants « gardent l’œil ouvert » lors du 

second visionnage afin de voir s’ils repèrent l’un des mots demandés lors du premier test. 

Cette activité peut être assimilée à un processus de vérification. Ainsi, ceci a du leur permettre 

de repérer ou percevoir certaines des phrases (les plus simples sans doute) de dialogues, 

engendrant une hausse de leur score de restitution lors du second test. 
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Pour le groupe qui a reçu la consigne de visionnage, il a clairement été indiqué que le second 

test serait identique au premier et qu’il fallait donc se concentrer un maximum sur les 

dialogues. Ainsi, les participants n’ont aucune incertitude quant à la tâche à accomplir. Il 

s’agit en effet pour eux de surveiller et vérifier les phrases composant les dialogues dans le 

but de repérer celles sur lesquelles avaient porté les items du premier test. L’enjeu est donc de 

repérer et mémoriser des mots d’une langue peu maitrisée, ce qui certes n’est pas aisé, mais 

qui peut être accompli au détriment du traitement des autres informations présentées dans le 

film. En effet, les participants peuvent focaliser leur attention sur cette tâche étant donné 

qu’ils sont sûrs de ne pas être interrogés sur les autres éléments (visuels, dialogues). 

Ceci explique donc l’effet de la consigne sur les scores de restitution de vocabulaire au 

second passage, engendrant un score plus élevé en sa présence qu’en son absence. 

Version inversée 

 Pour la version inversée, aucun effet de la consigne n’est obtenu, quel que soit le 

passage (P1 : p= .244 et P2 : p = .910). 

Pour le groupe visionnant la séquence avec des sous-titres inversés (L1L2), il n’y a pas d’effet 

de la consigne au premier, comme au second passage. Cette absence d’effet peut être imputée 

à la façon dont a pu être interprétée et appliquée la consigne par les participants ayant vu cette 

version. En effet, lors du premier passage, il n’y a pas de différence entre le groupe ayant reçu 

la consigne et celui ne l’ayant pas eu. Ceci peut être assimilé au fait que la consigne 

demandait de se concentrer sur les dialogues dans la mesure où ils seraient interrogés sur eux 

par la suite. Les dialogues étant dans leur L1, les participants ont pu les traiter de façon assez 

automatique, laissant du temps pour le traitement des autres informations, les images et bien 

sûr les sous-titres. Ainsi, la consigne a pu être interprétée comme une incitation à traiter plus 

profondément les informations fournies par les dialogues, plutôt que de s’intéresser aux mots 

employés, d’autant plus ceux employés dans les sous-titres.  

Lors du second passage, les participants se trouvent encore une fois confrontés à une 

séquence vidéo qu’ils ont très bien pu comprendre lors du premier visionnage, aucun élément 

ne venant perturber leur accès aux différentes sources d’information. Ainsi, il ne s’agit plus 

ici pour eux de regarder la séquence pour la comprendre, mais plutôt de s’intéresser aux 

détails qu’ils n’auraient éventuellement pas perçus au premier visionnage ou encore de 

s’intéresser de plus près aux sous-titres et à leur contenu. En effet, leurs ressources étant 
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entièrement disponibles pour ce type d’activité, les participants ont pu lire les sous-titres dans 

leur globalité, en partie pour comparer ce qu’ils entendent et ce qu’ils lisent mais aussi (et 

sans doute majoritairement), pour repérer les mots qui leur ont été demandés lors du premier 

test. Ceci peut être vu comme une sorte de jeu, comme lorsque l’on obtient le corrigé d’un 

quizz et que l’on y compare ses propres réponses. De cette façon, qu’ils aient reçu ou non la 

consigne de se concentrer sur les dialogues, les participants ont pu focaliser leur attention sur 

les sous-titres lors du second passage, menant à des scores fortement similaires dans les deux 

conditions. 

Analyse selon la fréquence des mots 

Dans le but d’affiner la compréhension des effets observés, une analyse 

complémentaire a été menée sur la variable dépendante (score de vocabulaire) séparée en 

deux niveaux : F+ représente les mots de vocabulaire dont la fréquence est considérée comme 

élevée (Célex OPM) et F- pour les mots de vocabulaire considérés comme ayant une 

fréquence basse.  

Concernant le nombre de mots restitués, selon leur type, pour toutes versions et tous 

passages confondus, nous obtenons un effet de la fréquence, F(1, 142) = 23.26, p < .001, 

η
2partiel = .141, qui met en évidence un rappel globalement plus élevé pour les mots 

fréquents (M= 7.54, ET= 4.30) que pour les mots moins fréquents (M= 4.43, ET= 3.39). 

Des MANOVAS ont été exécutées sur les scores de chaque passage en fonction des deux 

types de mots. Pour les scores au premier passage, nous n’observons aucun effet significatif, 

que ce soit de la version (p = .259) ou de la consigne (p = .471). Lors du second passage, nous 

observons un effet significatif de la version pour les mots plus fréquents, F(2,66) = 4.78, p = 

.011, η2partiel =.127. Les tests post-hoc (Tukey, HSD) mettent en évidence un score plus 

élevé avec la version inversée qu’avec la version standard et la version intra. Un effet de la 

version est également trouvé sur les mots moins fréquents, F(2,66) = 6.63, p = .002, η2partiel 

= .167, avec un score plus élevé pour la version inversée que les versions standard et 

intralangue, qui ne se distinguent pas significativement entre elles. 

Par ailleurs, sur ce second passage, nous trouvons également un effet de la consigne sur les 

mots les plus fréquents F(1,66) = 5.56, p = .021, η2partiel = .078, donnant un nombre de mots 

rappelés plus élevé avec la consigne qu’en son absence. En revanche, pour les mots les moins 

fréquents, nous n’obtenons pas d’effet de la consigne (p = .304). 
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Concernant la fréquence des mots, nous n’observons ni effet de la version, ni effet de la 

consigne sur le premier passage, et ce quelle que soit la fréquence des mots. Ceci peut 

s’expliquer par la non-familiarité avec la tâche : ne sachant pas quels mots seraient demandés 

par la suite, les participants se concentrent sur tous les dialogues. Lors du second passage, 

nous observons un effet de la version, la version inversée menant à la meilleure restitution 

pour les deux types de mots. Ce résultat rejoint ce qui a pu être observé précédemment, c’est-

à-dire un meilleur encodage et une meilleure restitution lorsque les mots sont écrits et que les 

dialogues sont en langue maternelle (libérant un maximum de ressources). Nous n’observons 

un effet de la consigne que pour les mots F+, ce qui implique que la consigne de se concentrer 

sur les dialogues (additionnée à la familiarité avec la tâche, puisque nous sommes au second 

passage) permet d’isoler et retenir les mots plus fréquents (donc plus familiers) afin de les 

restituer, tandis que cela n’aide pas particulièrement à reconnaitre et restituer les mots 

inconnus ou trop complexes pour les participants. Cela peut expliquer pourquoi l’effet 

observé de la consigne n’est que tendanciellement significatif, dans la mesure où ces effets ne 

concernent que les mots les plus fréquents. Sans doute qu’une consigne plus directive quant à 

la stratégie de visionnage à adopter aurait permis d’observer de plus grandes différences avec 

les groupes sans consigne et, potentiellement, des différences entre les trois versions. 

D’autre part, si la compréhension avait également été mesurée, il est probable que des effets 

liés à la consigne auraient pu être observés sur le traitement des informations des dialogues 

ainsi que celles des images. Il reste ainsi de nombreuses pistes à explorer quand aux effets de 

consignes de visionnage sur la compréhension de film et sur l’apport des films sous-titrés 

dans l’apprentissage et la consolidation des connaissances, notamment des connaissances 

linguistiques. Cette dernière expérience montre la difficulté d'orienter l'attention de manière 

consciente dans la mesure où certains traitements liés aux films demeurent automatiques et 

irrépressibles.  

 

Discussion des expériences 6 et 7 

 

 Au cours de ce chapitre concernant les possibilités d'acquisition de vocabulaire par le 

moyen des films sous-titrés, nous avons pu observer différents effets liés, en premier lieu, à la 

version du film visionnée. Les résultats de l’expérience 6 ont permis de constater que les 

sous-titres standards permettent un niveau de compréhension équivalent à celui obtenu 
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lorsque le film est présenté dans la langue dominante des participants. De la même façon, 

lorsque des sous-titres en L2 sont ajoutés à cette même séquence (version inversée), la 

compréhension ne semble pas perturbée outre mesure. Dans les expériences 6 et 7, les effets 

liés à la version sont également visibles dans la restitution de vocabulaire du film, ce qui 

implique que l’ordre des langues à l’écran (dans les dialogues et les sous-titres) est 

déterminant pour l’acquisition de vocabulaire. Par ailleurs, nous avons constaté que cette 

acquisition augmente au fur et à mesure des visionnages de la séquence, mais également que 

des consignes adaptées (dirigeant l’attention des participants) permettent d’accentuer cet effet. 

 Lorsque la restitution de vocabulaire est évaluée, des différences apparaissent entre les 

versions du film. En premier lieu, les versions sous-titrées entraînent un meilleur rappel de 

vocabulaire que les versions non sous-titrées (originale et doublée). Plus précisément, 

l'expérience 6 indique que c'est la version présentée avec un sous-titrage inversé qui mène au 

meilleur rappel de vocabulaire (par rapport au sous-titrage standard). Lorsqu'il s'agit du sous-

titrage intralangue (expérience 7), le niveau de restitution se situe en dessous de celui 

engendré par la version inversée, mais au dessus de celui induit par la version standard. Il 

s'agirait donc d'une version intermédiaire, dans la mesure où la présentation des mots de L2 

dans deux modalités (visuelle et auditive), semble permettre une meilleure rétention du 

vocabulaire, par rapport au simple fait de l'entendre (version standard). En revanche, l'absence 

de leur traduction dans la L1 ne semble pas permettre une aussi bonne restitution des mots 

que lorsqu’une traduction orale est disponible (version inversée). Autrement dit, la présence 

de la L1 joue un rôle important dans l’acquisition des mots de L2, principalement si elle est 

disponible oralement). 

 Lorsque les résultats détaillés sont analysés, le bénéfice lié au sous-titrage inversé est 

d'autant plus évident car c'est cette version qui permet la meilleure restitution du vocabulaire 

considéré comme le plus complexe (lié à la fréquence des mots ou l'ambiguïté du contexte de 

récupération). Cet effet est mis en évidence dans les deux expériences, 6 et 7, ce qui semble 

témoigner de sa robustesse. 

 Dans un second temps, nous avons également pu mettre en avant des effets liés à la 

répétition du protocole (visionnage + test), ainsi que ceux liés à la direction des ressources 

attentionnelles. Concernant les effets de répétition, les résultats de l'expérience 7 indiquent 

une meilleure restitution du vocabulaire du film lors de la seconde phase, et ce pour toutes les 

versions du film. De la même façon, un effet lié à la consigne de visionnage, dirigeant 
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explicitement l'attention des participants vers les dialogues, indique qu'elle devient 

véritablement efficace lors du second visionnage. C'est ainsi que l'on peut supposer que la 

première phase du protocole (premier visionnage de la séquence) a permis aux participants de 

comprendre la séquence dans sa globalité, tandis que le second visionnage leur a permis de 

mieux appliquer la consigne et de se concentrer sur les dialogues. Bien que cela reste une 

hypothèse qu'il faudra tester à l'aide d'un paradigme adapté, il semble néanmoins que les 

participants tirent un grand bénéfice à revoir l’extrait de film et ainsi se concentrer sur les 

informations prioritaires des dialogues (suggéré par la consigne).  

Bien que les expériences présentées ici ne représentent qu'un petit pas dans l'exploration de ce 

domaine très riche, les résultats permettent d'envisager les films sous-titrés sous l'angle de 

l'acquisition de langue. Les effets observés semblent indiquer un avenir prometteur pour 

l'utilisation de films dans un but d'acquisition, de vocabulaire mais également d'autres 

éléments linguistiques plus complexes (formes grammaticales, par exemple, à condition que 

la mise en œuvre soit adaptée, avec des stratégies allant dans ce sens), et de nombreuses 

recherches seront donc encore nécessaires afin d'approfondir ces premières données. 
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Discussion générale 

 

 Dans ce travail de thèse, nous nous sommes attachés à étudier un ensemble de 

traitements cognitifs liés à un matériel audiovisuel complexe et dynamique, les films (et les 

sous-titres qui peuvent les accompagner). Les processus et mécanismes psychologiques 

impliqués au cours de l’activité de visionnage d’un film ont été explorés, qu’ils soient liés à la 

compréhension et à la mémorisation d'informations ou à l’acquisition de vocabulaire d'une 

langue peu ou pas maîtrisée. Ces recherches se centrent donc tout particulièrement autour du 

spectateur qui est, rappelons-le, au cœur de la situation cinématographique (Redfern, 2004). 

Dans une première partie théorique, nous avons tenté de présenter un cadre théorique 

pertinent au sein duquel les processus de la compréhension de film ont été analysés. Ce 

champ de recherche étant relativement récent, nous avons été amenés à utiliser de nombreux 

concepts issus de domaines connexes. Ces notions, comme les mécanismes de la perception 

de l’image animée, de la compréhension et de la mémorisation des textes et des documents 

multimédias, ont pu servir de cadre pour l’interprétation des résultats expérimentaux 

développés dans la seconde partie du travail. 

L’objectif de ce travail n’était pas d’aboutir à un modèle précis et définitif de la 

compréhension de film, compte de tenu de la complexité des processus impliqués lors du 

traitement de ce matériel audiovisuel dynamique, ainsi que de l'angle particulier par lequel le 

problème a été posé (le traitement des langues à l'écran). En revanche, nous avons tenté 

d’expliciter globalement les processus entrant en jeu dans cette tâche complexe, en les reliant 

aux théories existantes, telles que la théorie de la charge cognitive, la théorie du double 

codage ou encore celle de l’apprentissage multimédia. C’est ainsi qu’en abordant trois aspects 

principaux des films sous-titrés, compréhension, mémorisation et acquisition, nous avons 

tenté de comprendre les mécanismes sous-tendus par l’activité de visionnage de films en 

général, en prenant comme point de départ le traitement des informations verbales issues de 

deux langues présentées, dans la plupart des cas, simultanément. 

 

Principaux effets relevés dans ce travail 
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Dans la première partie expérimentale de ce travail, nous avons pris en compte 

plusieurs types d’informations présents dans un film (dialogues, images et, de façon plus 

générale, la situation évoquée par le film). L’objectif était de comprendre comment le 

traitement de ces divers types d’information pouvait être affecté par les langues présentes à 

l’écran (celle des dialogues et celle des sous-titres) et le niveau de maîtrise de ces langues par 

les participants. 

Les résultats de trois premières expériences ont mis en évidence le fait que le niveau de 

maîtrise des langues à l’écran détermine, en grande partie, la manière dont les informations 

présentées seront traitées. L’hypothèse selon laquelle la présence de sous-titres aurait une 

influence sur le traitement des dialogues, mais aussi de tous les autres types d’information 

présentés à l’écran est confirmée, tant les effets liés à leur présence s’appliquent à la 

compréhension de la séquence dans son ensemble. Ces effets semblent également attester du 

rôle du niveau d’expertise (dans les langues du film) en lien avec les phénomènes négatifs de 

redondance (entre information orale et information écrite) dans ce type de situation. De 

surcroit, les effets sont mesurables à la fois sur le traitement des informations présentes à 

l’écran (visuel et dialogues), mais également dans le niveau d’élaboration des inférences 

produites à partir de la situation présentée, ce qui a des implications quant à la qualité du 

modèle de situation construit.  

Nous nous sommes ensuite intéressés au rôle des différents types de sous-titrage sur le 

traitement et la restitution après délai des éléments constitutifs d’un film, selon leur niveau de 

saillance et d’importance pour l’intrigue. Ce niveau de saillance peut être induit par des effets 

cinématographiques liés à la façon avec laquelle les différentes informations sont présentées 

(sur une seule modalité ou sur plusieurs, par exemple), ou encore par leur degré de centralité 

au sein de l’intrigue proposée (ayant ou non une importance pour la suite de l’histoire).  

Les résultats de deux expériences ont mis en évidence le fait que le visionnage d’une 

séquence dont la langue orale est mal maîtrisée par les spectateurs (L2) mène à un traitement 

détérioré des éléments du film, et ce d’autant plus que ces éléments sont secondaires ou 

périphériques à l'intrigue. De plus, cette perturbation continue à se manifester sur la 

performance mnésique de restitution des éléments plusieurs semaines plus tard. Il semblerait 

donc que la difficulté d'accès aux informations verbales engendre un coût attentionnel élevé, 

impliquant une charge cognitive dont les effets néfastes s'étendent au traitement des 
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informations visuelles. Ainsi, le traitement incomplet lors de l’encodage de l’information 

altère la mémorisation à long terme du film. 

 Les dernières expériences ont démontré les possibilités d’acquisition de vocabulaire 

d'une langue seconde offertes par les films sous-titrés. L’utilisation de matériel audiovisuel 

comme support pour l’apprentissage est relativement courant (Diaz-Cintas, 2008 ; Knoche et 

Sasse, 2009; Yuksel et Tanriverdi, 2009), mais les effets relatifs des différentes versions 

(selon l’ordre des langues dans les dialogues et les sous-titres) pour l’acquisition de langue 

restent encore assez mal explorés.   

Nos résultats indiquent que la version inversée (dialogues en L1, sous-titres en L2) permet de 

bien mémoriser les dialogues et cette disposition des langues à l’écran est celle qui favorise la 

création de liens forts entre les équivalents de traduction. En second lieu, nous avons 

également pu observer que le fait de revoir un film avait un effet positif sur l’acquisition de 

mots nouveaux (de L2), d'autant plus qu'une consigne dirigeant l'attention des participants sur 

les dialogues est proposée. On peut alors supposer qu’une exposition fréquente et régulière à 

des films sous-titrés puisse mener à une acquisition croissante du vocabulaire de la langue et, 

éventuellement, d’éléments plus complexes, tel que sa syntaxe par exemple. 

 La présence de sous-titres dans les films implique de nombreux processus (perceptifs, 

mnésiques, etc.) nécessaires à leur traitement. Ces processus sont liés à la fois à la disposition 

des langues à l’écran (déterminée par la version présentée) et au degré de maîtrise de ces 

différentes langues par la population testée. En reprenant les principaux effets obtenus dans 

cette recherche, nous allons maintenant tenter de tirer des régularités sur un plan théorique 

afin de proposer les grandes lignes des mécanismes généraux de la compréhension de film 

lorsque les langues sont en jeu. 

 

Effets du niveau de maîtrise des langues à l’écran (dialogues et sous-titres) dans 

la compréhension 

 

 Les différents éléments qui constituent un film sont en constante interaction (Bordwell 

et Thompson, 1979, 2009 ; Mitry, 2001 ; Zacks et Magliano, 2011) et c'est l'attention qui 

permet de lier ces différentes informations du film entre elles, tout en les associant avec les 

connaissances stockées en mémoire à long terme (Brunick, Cutting, DeLong, in press ; 
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Cutting, DeLong et Nothelfer, 2010). Dans ces conditions, la perturbation du traitement d'une 

source d'information se manifestera forcément par des répercussions sur le traitement des 

autres sources d'information du film. Les résultats des trois premières expériences ont été 

interprétés dans le cadre des théories de l'attention et de la charge cognitive (Ericsson et 

Simon, 1993 ; Leahy et Sweller, 2011 ; Logan, 2002 ; Mazeau, 2003 ; Schneider et Shiffrin, 

1977 ; Styles, 2006 ; Sweller, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010). 

 Des effets robustes ont pu être mis en avant à travers ces trois expériences. Pour une 

population considérée comme maîtrisant très faiblement la langue des dialogues du film, la 

présence de sous-titres en L1 constitue une aide pour le traitement des informations du film 

(Lavaur et Bairstow, 2011 ; Lavaur et Nava, 2008 ; Grignon, Lavaur et Blanc, 2007). Plus 

précisément, les expériences 1 et 2 ont montré que, pour une population peu fluente en L2, les 

sous-titres standards (dialogues en L2 et sous-titres en L1) permettent un meilleur traitement 

des informations relatives aux dialogues, mais également celles concernant les images et la 

situation. Cet effet est retrouvé malgré l'inversion des langues (dominante et seconde) entre 

les deux expériences et peut être généralisé. En termes de charge cognitive, lorsque les 

spectateurs ne maîtrisent pas la langue des dialogues (L2), la présence de sous-titres dans leur 

langue maternelle (L1) engendre une forte diminution de la charge intrinsèque, par rapport à 

une version non sous-titrée. Cette diminution, liée au fait que les participants peuvent être 

considérés comme experts (Kalyuga et Sweller, 2004 ; Jamet, 2008 ; Sweller, 2005b, 2010) 

dans la langue des sous-titres, mais aussi dans la lecture des sous-titres, permet une libération 

des ressources en mémoire de travail. Concernant les processus attentionnels, lorsque la 

situation nécessite le partage de l'attention, alors une allocation particulière des ressources 

cognitives est nécessaire. Si les deux sources d'information exigent une forte mobilisation des 

ressources attentionnelles, alors des perturbations des traitements cognitifs seront inévitables, 

compte tenu de la nature limitée des ressources disponibles en mémoire de travail (Ben-Shaul, 

2003 ; Schnotz, 2005). En revanche, si le traitement d'une des sources est automatisé, peu de 

ressources seront nécessaires à sa réalisation.  

De plus, concernant les questions inférentielles (qui se rapprochent des questions « situation » 

de l’expérience 1), les résultats ont mis en évidence et précisé le fait que les sous-titres 

permettent de produire un grand nombre d’inférences avec un haut degré d’élaboration. La 

seconde expérience s'est appuyée sur la notion de modèle de situation (Bailey et Zacks, 2011 ; 

Dutke et von Hecker, 2011 ; Graesser et McNamara, 2011), qui découle des connaissances 

préalables, des informations fournies par l'histoire et des inférences produites. Ainsi, lorsque 
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les connaissances préalables sont insuffisantes (l'individu ne connait pas la langue des 

dialogues), ou encore lorsque l'information fournie n’est pas suffisante (il n'y a pas de sous-

titres à l'écran), le modèle de situation ne sera pas complet. De cette façon, lorsqu'il s'agit de 

produire des inférences quant à l'histoire racontée par le film, les individus dont le modèle de 

situation est incomplet ne peuvent générer des inférences très élaborées et peuvent même ne 

pas en produire du tout. En revanche, lorsque les spectateurs ont accès aux informations 

verbales (grâce aux sous-titres), le modèle de situation peut être considéré comme beaucoup 

plus riche et complet, engendrant un plus grand nombre d'inférences élaborées. Cependant, la 

présence de sous-titres n'empêche pas que certaines de ces inférences élaborées soient fausses. 

Cela indique que l’aide liée à la présence des sous-titres en L1 reste insuffisante pour créer 

une représentation de la situation aussi complète qu’elle le serait avec une version présentée 

dans la langue dominante des participants. 

Ces résultats sont nuancés par le groupe débutant de l’expérience 3, pour qui les effets positifs 

du sous-titrage semblent se limiter au traitement des informations issues des dialogues, mais 

entrainant une perturbation dans le traitement des images du film. Par ailleurs, nous avons pu 

constater que le sous-titrage intralangue pouvait aider, dans une faible mesure, au traitement 

des informations verbales. Ces résultats différenciés pourraient être liés aux différents niveaux 

de langue des participants dans les trois études, dont l’évaluation gagnerait à être encore 

mieux ciblée (Bairstow, Lavaur et Laxén, 2012 ; Lavaur, Bairstow et Laxén, 2012). 

 Lorsque l’on prend en compte une population considérée comme experte dans les 

langues du film (dialogues et sous-titres), les effets liés au sous-titrage sont à l’opposé de ceux 

obtenus avec le groupe ayant une faible maîtrise de la L2. Les résultats de l’expérience 1 

permettent de constater le fait que les sous-titres standards entrainent une détérioration du 

traitement des trois types d’information mesurés dans le film (visuel, dialogue, situation). 

Ainsi, lorsque les participants maîtrisent les deux langues, leur niveau d'expertise concernant 

les deux sources d'information verbale (dialogues et sous-titres) les place dans une situation 

de redondance qui induit des effets perturbateurs sur leurs traitements du film (Schnotz, 

2005). Effectivement, pour ces participants, la redondance entraine une charge cognitive 

inutile puisque les ressources limitées sont utilisées pour traiter le matériel supplémentaire 

(sous-titres).  

Ce même type de résultats est obtenu avec le groupe avancé de l’expérience 3, mais avec une 

nuance toutefois : il semble en effet que la présence des deux types de sous-titrage (intra et 
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interlangue) ait des effets perturbateurs similaires sur le traitement des autres informations du 

film (visuel et dialogue). Cependant, il est probable que ces effets négatifs ne soient pas 

engendrés par les mêmes processus. En effet, tandis que pour le sous-titrage intralangue ces 

effets sont plutôt liés à la redondance parfaite de l’information verbale sur deux modalités 

différentes (auditive et visuelle), avec la version interlangue, il s’agirait d’une interférence 

liée aux activités de vérification des énoncés. Plus précisément, dans le premier cas, la 

redondance a des effets négatifs sur le traitement de l’information lorsque les participants 

maîtrisent parfaitement la langue dans laquelle les informations verbales sont proposées. Dans 

le second cas, avec les sous-titres interlangues, la perturbation constatée serait engendrée par 

une activité de contrôle de la traduction. Pour une future investigation, il serait ainsi judicieux 

de proposer un débriefing aux participants juste après l’expérience de façon à préciser et 

évaluer leurs activités pendant le visionnage, ainsi que les stratégies éventuellement mises en 

place. 

 Enfin, lorsque les niveaux de maîtrise des langues sont plus nuancés, c'est à dire 

lorsque l'on prend en compte un niveau intermédiaire, les effets liés aux sous-titres sont 

modulés. En effet, une population considérée comme réellement débutante dans la langue 

orale du film, pourra aisément ignorer les dialogues, ce qui n'est pas le cas pour une 

population plutôt intermédiaire. L'absence d'effets significatifs concernant l'absence ou la 

présence de sous-titres (quel que soit leur type) pour cette population, apparait très difficile à 

interpréter car elle ne signifie pas forcément une absence totale d'effet, mais plutôt le produit 

d'effets contradictoires (la production d'inférences n'a pas été évaluée, par exemple), difficile 

à estimer ici. En particulier, les résultats contrastés obtenus avec ce niveau de langue semblent 

liés en partie à des difficultés d'inhibition de certaines informations lorsqu'elles sont 

relativement redondantes, voire non-pertinentes, une hypothèse qui devra être testée avec un 

paradigme expérimental approprié.  

 

Mémorisation selon la version et la saillance des éléments du film 

 

 Le second grand objectif de ce travail était d'évaluer le traitement et la restitution des 

informations d'un film selon leur niveau de saillance et de centralité, mais également d'étudier 

comment les langues en présence pouvaient affecter ces deux processus. Au niveau théorique, 

nous avons distingué la saillance exogène/physique, qui relève de l'objet perçu (ici le film), de 
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la saillance endogène/cognitive qui dépend du spectateur, de ses attentes (Fernandez, 2010 ; 

Ho-Phuoc, Guyader, Guérin-Dugué, 2010 ; Landragin, 2004 ; Redfern, 2004 ; Schnedecker, 

2009 ; Smith, Levin et Cutting, 2012 ; Wolfe et Horowitz, 2004 ; Yantis et Egeth, 1999). En 

second lieu, nous avons discuté de la notion d'interactivité, qui se rapporte au fait que les 

informations d'un film sont souvent reliées par une contiguïté temporelle et/ou spatiale et 

peuvent se référer à un même objet. Lorsque ceci est le cas, l'information en question pourra 

faire l'objet d'un double codage, permettant un meilleur traitement et donc une meilleure 

restitution (Lertola, 2012). C'est en nous basant sur ces notions, ainsi que sur la théorie de la 

l'attention partagée et de la charge cognitive (Kalyuga et Sweller, 2004 ; Leahy et Sweller, 

2011 ; Paas, Renkl et Sweller, 2004 ; Sweller, 2005a, 2010 ; Van Gog, Paas et Sweller, 2010), 

que nous nous sommes attachés à mesurer les effets de la version d'un film sur le traitement et 

la restitution d'informations ayant différents niveaux de saillance et d'interactivité au sein de 

ce film. En effet, il est possible que les sous-titres puissent renforcer l'encodage d'une 

information présentée dans les dialogues (présentation multimodale), si les spectateurs ont 

accès aux deux sources (si les dialogues et les sous-titres sont dans sa langue ou s'il comprend 

les deux langues utilisées). En revanche, si les spectateurs recentrent leur attention sur les 

sous-titres car ils ne comprennent pas les dialogues, alors il est possible que le niveau 

d'importance d'une information visuelle s'en trouve diminué. 

 Les scores globaux de compréhension de l’expérience 4, montrent que, directement 

après le visionnage, c’est la version doublée qui mène au traitement le plus complet des 

informations du film, suivi de la version sous-titrée standard (dialogues en L2, sous-titres en 

L1) et enfin, de la version originale. Les scores au rappel indicé après un délai de 4 semaines 

mettent en lumière une diminution de l’écart entre les scores à chaque version testée, les 

scores aux versions doublée et sous-titrée ne se différenciant plus, mais restant supérieurs à 

celui de la version originale. Concernant l’expérience 5, pour les scores à chaque test, c’est la 

version inversée qui mène au score le plus élevé. Ces résultats rejoignent ceux obtenus par 

différents auteurs (Danan, 2006 ; d’Ydewalle et Pavakanun, 1996 ; Marian, 2009 ; Van 

Lommel, Laenen et d’Ydewalle, 2006), montrant que la présence d’une langue mal maîtrisée 

perturbe moins le traitement lorsqu’elle est présentée sur une modalité visuelle (sous-titres) 

plutôt qu’auditive (dialogues). 

 Concernant la saillance de l’information, les résultats à l’expérience 4 montrent que 

les informations centrales sont globalement mieux traitées et restituées que les éléments 

périphériques. Pour les deux types d’information, les meilleurs scores sont obtenus lorsqu’il y 
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a accès aux informations verbales, soit par les dialogues (version doublée) soit par les sous-

titres (version standard). Seule la version doublée induit un traitement équilibré des différents 

types d’information et, dès lors qu’une barrière linguistique s’impose, les informations 

centrales sont mieux traitées que les informations secondaires. De ce fait, plus les individus 

doivent mobiliser leurs ressources pour le traitement de l’information verbale (en les 

partageant entre dialogues et lecture des sous-titres), moins il leur en reste pour traiter le reste 

du film. C’est ainsi que le traitement des informations centrales prend la priorité sur le 

traitement des informations périphériques. De plus, les résultats principaux de l’expérience 5 

indiquent que pour les deux versions du film (standard et inversé), plus l’information interagit 

avec d’autres sources, mieux elle est traitée. Plus précisément et rejoignant la théorie du 

double codage de Paivio (1971, 86), ainsi que la théorie de l’apprentissage multimédia de 

Mayer (2001, 2005), une information sera d’autant mieux traitée qu’elle est codée selon deux 

modalités, en l’occurrence visuellement et auditivement (voir aussi Lertola, 2012 ; Paivio, 

2007 ; Paivio, Philipchalk et Rowe, 1975 ; Stenton, Péchou, Vaillant-Sirdey et Tricot, 2005). 

 En ce qui concerne les informations visuelles, lorsque les participants n’ont pas accès 

aux informations des dialogues (version originale), cela leur permet d’allouer la majorité de 

leurs ressources cognitives au traitement des images et à l’encodage en mémoire des 

informations qui les composent (dont les plus périphériques). Les indices imagés proposés 

lors de la restitution ont donc pu avoir une résonance toute particulière pour ce groupe de 

participants : les éléments visuels prennent beaucoup plus d’importance (saillance cognitive) 

lorsqu’aucune autre information n’est accessible.  

La présence de sous-titres dans la langue du participant à l’écran perturbe le traitement 

général des informations visuelles (lié au partage de l’attention entre les images et les sous-

titres ; Ben-Shaul, 2003), mais ce qui a pu être traité est très bien restitué dans le temps. Ainsi, 

les ressources mobilisées sur le canal visuel pour la lecture des sous-titres peuvent être 

transférées pour le traitement des images durant ce court laps de temps. En outre, les résultats 

de l’expérience 5 (comprenant une version inversée du film) indiquent que les éléments 

visuels les plus simples sont moins bien traités que les autres sources d’information, en 

présence des deux types de sous-titrage. Cela confirme que la présence de sous-titres, 

nécessaires ou non, entrave le traitement des informations les moins saillantes (Bairstow et 

Lavaur, 2012 ; Lavaur et Bairstow, 2011 ; Lavaur et Nava, 2007). En revanche, les résultats 

indiquent également un déclin plus important des informations pour les individus ayant vu la 

version standard, par rapport à la version inversée. Les participants visionnant cette dernière 
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ont ainsi pu consacrer davantage de ressources au traitement des images (engendrant un 

meilleur encodage et donc une meilleure restitution), dans la mesure où une lecture 

approfondie des sous-titres n’était pas nécessaire à la compréhension des dialogues. De cette 

façon, le traitement largement automatisé des dialogues avec la version inversée permet une 

plus importante allocation de ressources pour le traitement des éléments visuels du film. De 

plus, le traitement des informations visuelles qui sont redondantes avec les dialogues sera 

d’autant plus profond lorsque les individus ont un accès facile au sens de ces dialogues 

(version inversée), par rapport à ceux pour qui l’accès est plus difficile (version standard). Ces 

effets sont tout à fait consistants avec les résultats de plusieurs études (Laufer et Girsai, 2008 ; 

Hulstijn et Laufer, 2001 ; Lertola, 2012) et mériteraient d’être confirmés à l’aide de l’étude 

des mouvements oculaires au cours du visionnage, par exemple. 

  Ces premiers résultats prenant en compte les aspects visuels d’un film permettent de 

tirer quelques premières conclusions. De façon générale, il semble que la présence de sous-

titres à l’écran, qu’ils soient nécessaires (standard) ou non (inversé) à la compréhension, 

engendre une détérioration du traitement des informations visuelles au cours du visionnage 

d’un film. Quel que soit le niveau d’importance (central ou périphérique) ou le niveau 

d’interactivité (visuel simple, soutenu par les actions ou encore par les dialogues), dès lors 

que des sous-titres sont à l’écran, les traitements sont moins complets que lorsqu’ils n’y sont 

pas. De plus, le degré de perturbation engendrée par les sous-titres est plus élevé lorsque la 

langue mal maîtrisée (L2) se trouve sur la modalité orale (standard), que lorsqu’elle est 

présentée à l’écrit (inversé). Il semble, en revanche, que l’allocation particulière des 

ressources induite par la lecture des sous-titres entraine un meilleur encodage mnésique et un 

meilleur maintien en mémoire des informations perçues, par rapport à une version doublée 

pour laquelle le déclin est le plus fort.  

Concernant les éléments dialogues, importants et secondaires, la version doublée et la 

version standard, ne se distinguent pas, ce qui indique que les résultats obtenus dans les 

expériences 1 à 3, montrant que les sous-titres standards permettent un accès à l’information 

verbale quasi-équivalent à la version doublée, sont constants. Ainsi, les effets de ces sous-

titres peuvent être généralisés quel que soit le niveau d’importance de l’information dans le 

film, mais ils sont également durables puisque des scores équivalents sont aussi obtenus lors 

du rappel indicé pour ces deux versions. En revanche, comme pour les éléments visuels, la 

perte mesurée avec le rappel indicé est plus élevée en l’absence de sous-titres qu’en leur 

présence. Ainsi, que ce soit pour les images ou les dialogues, selon le modèle de Logan 
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(ITAM, 2002), c’est la mobilisation de l’attention vers les sous-titres qui pourrait être à 

l’origine de leur meilleur encodage et donc de leur meilleur maintien en mémoire à long 

terme. En effet, le spectateur doit être très attentif pour traiter les sous-titres et les images tout 

au long de la séquence. Selon le modèle de Logan, plus l’individu est attentif à un certain type 

d’information, mieux il pourra la catégoriser et la lier en mémoire avec d’autres informations. 

De cette façon, il pourra mieux se souvenir de ce qu’il a perçu et compris lorsque cette 

mobilisation de l’attention a pris place. Ainsi, ce sont les efforts consentis par le spectateur 

pendant l’activité de compréhension qui permettent un meilleur ancrage des informations et 

qui se répercuteront de manière positive sur la mémorisation d’un film. 

 

Effets de la version dans l’acquisition de vocabulaire 

 

 Lorsqu’un spectateur lit des sous-titres, c’est généralement dans le but d’avoir accès 

aux informations verbales du film qu’il visionne, de manière à les intégrer aux autres 

informations, au sein d’un modèle de la situation en cours. De ce fait, le but initial du sous-

titrage est de faciliter la compréhension. L’acquisition d’éléments d’une langue étrangère 

(principalement du vocabulaire) ne serait alors qu’une sorte d’effet secondaire de la 

compréhension (d’Ydewalle et Van de Poel, 1999 ; Ghia, 2011 ; Linebarger et Walker, 2005 ; 

Marian, 2009 ; Salaberry, 2001). Or, ce phénomène d’acquisition n’est pas rare et a été 

démontré par de nombreux chercheurs, bien que leurs conclusions soient souvent contrastées 

quant à la forme de sous-titrage la mieux indiquée pour induire ce processus. Ainsi, notre but 

a été d’évaluer les possibilités d’acquisition de vocabulaire par le biais de films offrant 

différentes combinaisons de langues (types de sous-titrage), mais également d’explorer les 

effets liés à d’autres facteurs tels que la présence ou non d’une consigne de visionnage ou 

encore le nombre de répétitions de la tâche à accomplir (Hulstijn et Laufer, 2001 ; Laufer et 

Girsai, 2008 ; Lertola, 2012). 

 Dans l’expérience 6, la compréhension des dialogues était évaluée en même temps que 

la restitution de vocabulaire (complétion de phrases), de façon à estimer quelle version menait 

à la fois au meilleur niveau de compréhension et à la meilleure restitution des informations 

lexicales. La version inversée semble permettre une meilleure performance de compréhension 

et de restitution, puisque même si la compréhension des dialogues est semblable entre les 

différentes versions, le score à la tâche de complétion de phrases est plus élevé avec la version 
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inversée. Ceci nous a donc permis de conclure que, lorsqu’une langue étrangère est à l’écran, 

il est plus efficace pour celle-ci d’être présentée avec une modalité visuelle (sous-titres) 

qu’auditive (dialogues). Cette conclusion rejoint ce qui a été montré dans la partie précédente 

(expériences 4 et 5), mais est toutefois nuancée par les résultats de l’expérience 7.  

En effet, l’ajout d’une modalité intralangue dans la version du film a permis de 

remarquer que ce n’est pas la seule présentation de la langue non-maîtrisée (L2) sur une 

modalité visuelle qui entraine une meilleure restitution du vocabulaire (laissant de côté pour 

l’instant les effets de consigne ou de passage). Etant donné que la version intralangue mène à 

un score de restitution du vocabulaire inférieur à la version inversée, il semblerait qu’il faille 

également que le participant ait accès à la traduction des mots proposés dans les sous-titres 

sur une modalité auditive (les dialogues). La présentation de la L2 sur deux modalités, 

visuelle et auditive, ne suffit pas à permettre une bonne restitution du vocabulaire pour une 

population ayant un faible niveau de maîtrise de la langue. Or, cela ne signifie pas que le 

sous-titrage intralangue ne serait pas bénéfique à l’acquisition et au développement de 

vocabulaire d’une autre langue, mais uniquement sous condition que les participants aient 

déjà un niveau suffisant de maîtrise de cette langue. Il sera ainsi intéressant de tester le 

paradigme avec des populations dont le niveau de maîtrise de la langue varie.  

L’information auditive est traitée plus rapidement que l’information écrite (Fortin et 

Rousseau, 1993 ; Kroll et Stewart, 1994), ce qui implique que les dialogues sont traités plus 

rapidement que les sous-titres correspondants. Ainsi, pour cette population débutante, une 

charge cognitive différente sera engendrée selon le statut (L1 ou L2) de la langue présentée 

dans les dialogues. Si les dialogues sont en L2, leur traitement imposera une charge élevée qui 

ne sera allégée que par le traitement des sous-titres en langue maternelle (standard). Une 

sélection s’opèrera alors pour traiter la source qui offre un accès plus complet aux 

informations verbales, c’est-à-dire les sous-titres. Le traitement superficiel des dialogues ne 

permettra alors pas une restitution des éléments de vocabulaire les plus complexes. Si les 

sous-titres sont également en L2 (intralangue), alors une charge cognitive élevée sera 

engendrée, puisque les deux sources linguistiques seront dans une langue non-maîtrisée. 

L’effet de redondance que cela entraine est toutefois bénéfique pour cette population ayant un 

niveau d’expertise faible de cette langue. Cet effet positif est par ailleurs attesté par les 

résultats de l’expérience 7 qui montrent un score quasi-équivalent entre cette version 

intralangue et la version standard (qui a l’avantage de proposer une traduction au sein des 

sous-titres en langue maternelle). Lorsque les dialogues sont proposés en L1, ils sont traités de 
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façon prioritaire, mais surtout de façon automatique. Ceci permet donc une libération 

importante des ressources, qui peuvent être allouées au traitement des autres sources 

d’information, dont les sous-titres en L2 (version inversée). Ces effets liés à la modalité de 

présentation des langues est particulièrement bien illustré par le Modèle hiérarchique révisé 

de la mémoire bilingue de Kroll et Stewart (1994), présenté en figure 33. 

 

 

Figure 33 : Modèle hiérarchique révisé de la mémoire bilingue de Kroll et Stewart (1994), 
avec des liaisons fortes (traits pleins) et faibles (traits en pointillés) entre la forme des mots 

(en L1 et L2) et les concepts qui leur sont associés en mémoire. 

 

Plus précisément, ce modèle offre un cadre théorique qui peut fournir des 

interprétations sur les effets des différentes combinaisons de langues dans un film. Le modèle 

propose effectivement des liaisons fortes (traits pleins) et des liaisons faibles (pointillés). 

Ainsi, lorsque le film est présenté en version originale non sous-titrée (L2 des participants 

donc), l’entrée linguistique ne peut se faire que par le lexique L2. La faible maitrise de cette 

langue ne permettra que très peu de liens avec les mots de L1, donc très peu d’accès aux 

concepts qui leur sont reliés. L’ajout de sous-titres en L1 (version standard) permettra un 

accès plus rapide et fréquent aux concepts par l’intermédiaire de cette langue dominante, 
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sous-tendant le choix des spectateurs de se concentrer sur cette source (les sous-titres) plutôt 

que sur les dialogues (engendrant un rappel uniquement superficiel des éléments de 

vocabulaire).  

En revanche, lorsque les sous-titres ajoutés sont en L2 également (version 

intralangue), il y a certes un double codage des mots dans cette même langue, mais cela ne 

permet pas pour autant un accès plus aisé à leur traduction en L1 et ainsi au concept relié. 

Pour finir, lorsque la version présentée propose les dialogues en L1 et les sous-titres en L2 

(version inversée), l’accès aux concepts est automatique et très rapide, laissant beaucoup de 

ressources pour le traitement des mots de L2 présentés simultanément. La L1 étant présentée 

dans les dialogues, elle sera traitée en premier. La L2, présentée dans les sous-titres sera 

traitée de façon secondaire, ce qui implique que ces mots de L2 seront liés au sens 

préalablement activé par leurs équivalents de traduction en L1. Avec cette version inversée, il 

y a donc plus de facilité pour passer d’un mot dans une langue au mot correspondant dans 

l’autre langue, augmentant les chances que les liaisons entre les deux mots puissent être 

utilisées lors de la restitution. C’est ainsi que l’on obtient généralement des scores de 

restitution de vocabulaire plus élevés avec la version inversée qu’avec les autres versions des 

séquences de film proposées. Cependant, il est important de noter que ce modèle théorique est 

limité car il n’offre pas encore de perspectives précises sur la multimodalité (présentation 

simultanée auditive et visuelle de mots) et son influence sur les traitements en cours.  

Malgré tout, les effets de modalité se retrouveront également en mémoire puisque la 

façon dont un mot sera restitué (ou non) dépendra fortement de la façon dont il a été encodé et 

stocké. Avec une version originale, s’il est stocké, ce sera auditivement et sans doute sans lien 

avec sa traduction ; avec une version standard, ce sera également auditivement et 

éventuellement avec sa traduction ; avec une version intralangue, il pourra y avoir 

appariement de la forme auditive et la forme visuelle, mais sans doute sans lien avec la 

traduction ; finalement, avec la version inversée, ce serait la forme visuelle avec un lien 

éventuel vers sa traduction. Selon les ressources cognitives disponibles au moment de la 

perception et du traitement des mots, la probabilité de création de liens entre le mot cible et sa 

traduction varie (en ordre croissant selon l’ordre de présentation des versions que nous venons 

de présenter). On peut ainsi dire que la présentation bimodale d'équivalents de traduction 

favorise la création de liens entre les mots des deux langues et donc l'acquisition de mots 

nouveaux.  
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Concernant les autres facteurs, nous avons posé l’hypothèse que le fait de répéter les 

différentes tâches devrait avoir un effet positif, renforçateur, donnant un niveau plus élevé de 

restitution de vocabulaire. Cette hypothèse a été testée dans l’expérience 7, avec la mise en 

place de deux passages identiques, la restitution étant évaluée après chacun d'entre eux. C’est 

ainsi qu’a été mis en avant un effet du double visionnage sur les scores de vocabulaire, un 

effet d’autant plus fort avec la version inversée qu’avec la version standard (L2L1) ou 

intralangue (L2L2). Ainsi, indépendamment de la présence ou non d’une consigne, les scores 

au second passage sont meilleurs qu’au premier quelle que soit la version du film visionnée. 

Ceci vient donc soutenir la prévision selon laquelle la restitution de vocabulaire issu d’un film 

devrait être positivement influencée par la répétition du paradigme expérimental (visionnage 

du film et complétion de phrases). Ces résultats sont donc très intéressants lorsque l’on se 

place dans la perspective de l’acquisition d'une langue non dominante par le biais de films 

sous-titrés, puisqu’ils mettent en lumière l’un des paramètres ayant un effet facilitateur : la 

répétition du visionnage. 

Pour terminer, les effets liés à la présence d’une consigne de visionnage ont été mesurés. Plus 

précisément, en partant du constat selon lequel les individus peuvent mémoriser puis restituer 

des mots appartenant au vocabulaire utilisé dans un film, nous avons posé l'hypothèse selon 

laquelle le fait de diriger l’attention vers ce vocabulaire pourrait augmenter le nombre de mots 

susceptibles d’être rappelés ultérieurement. Ainsi, une consigne encourageant les participants 

à se concentrer sur les dialogues a été appliquée à certains groupes expérimentaux. Lorsque la 

version standard est présentée, le niveau en langue des participants implique une obligation de 

lire les sous-titres pour comprendre le film. Cette lecture, associée au traitement des images, 

induit une charge cognitive assez élevée qui ne permet pas l’allocation de ressources en 

quantité suffisante pour le traitement des informations auditives et verbales. Malgré cela, une 

légère augmentation du nombre de mots restitués lorsque la consigne est donnée ouvre la voie 

à une aide éventuelle liée aux stratégies de visionnage.  

Lorsque les dialogues et les sous-titres sont dans la même langue (version intralangue en L2), 

un effet de la consigne est mis en évidence lors du second visionnage. En présence d’une 

consigne, les participants connaissent la tâche et peuvent donc mettre en place une stratégie de 

visionnage où les ressources seraient quasi-exclusivement employées pour la vérification de 

l’information véhiculée par les sous-titres, le repérage du vocabulaire du test et la tentative de 

mémorisation de ce dernier. Ceci expliquerait un meilleur score de restitution lors du second 

passage pour le groupe ayant reçu la consigne, mais au prix d’une probable détérioration du 
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traitement du reste de la séquence. Pour la version où les dialogues et les sous-titres sont dans 

une langue différente (version inversée), l’absence d’effet de la consigne peut être liée à la 

façon dont celle-ci a été interprétée et appliquée par les individus. Lors du premier passage, 

seul le groupe ayant reçu la consigne savait qu’il fallait se concentrer sur les dialogues, mais 

aucun des deux groupes ne savait dans quelle langue serait le test. Ainsi, il est probable que 

les participants ayant reçu la consigne l’aient interprétée comme impliquant qu’ils seraient 

testés sur leur compréhension des dialogues oraux (en L1). Lors du second test, avec et sans 

consigne, les participants ont pu se concentrer pleinement sur le vocabulaire présenté dans les 

sous-titres, les dialogues ayant été parfaitement traités et compris lors du premier passage. 

C’est ainsi que lors du second test de restitution, les deux groupes obtiennent un nombre 

moyen équivalent de mots restitués. 

 

Apports de la recherche 

 

 Ce travail s’est employé à étudier différents aspects de la compréhension de films 

sous-titrés. Les nombreux résultats obtenus sont cohérents et précisent la nature des processus 

impliqués dans la compréhension de film. Dans la première partie de ce travail, plusieurs 

modèles se rapprochant du domaine de la compréhension de film ont été exposés. Nous 

proposons ici de nous inspirer de deux d’entre eux pour tenter une première ébauche de ce 

que pourrait être un modèle de la compréhension de films (sous-titrés). Ces deux modèles 

sont le premier présenté (le cercle heuristique de Perron, 2002) et le dernier, le plus élaboré et 

le plus adaptable à ce domaine, le modèle affectivo-cognitif de l’apprentissage multimédia 

(Moreno et Mayer, 2007). 

  Le modèle de la "spectature-en-progression" proposé par Perron (2002) présente de 

nombreux avantages, en mettant notamment en avant la nature cyclique de la compréhension 

de film. Dans son modèle, l'auteur met en lumière la nature profondément dynamique des 

processus qui permettent de réactualiser les connaissances du spectateur au fil de la perception 

et du rappel de nouvelles informations lors du visionnage. C'est ainsi que deux processus 

principaux sont mis en avant, un processus ascendant (bottom-up), pour le mode de 

perception dirigé par les caractéristiques élémentaires des informations perçues, et un 

processus descendant (top-down), dirigé par les concepts, c’est-à-dire les représentations 
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cognitives abstraites (ou schémas) qui précisent les propriétés générales d’un type 

d’information.  

  Il est également nécessaire de prendre en compte les structures cognitives sous-tendant 

ces processus, comme le propose le modèle de Moreno et Mayer (2007). Celui-ci est une 

extension du modèle de Mayer (2005) qui intègre les effets de la métacognition, des affects et 

de la motivation dans l’apprentissage multimédia. Selon ce modèle, l’information est perçue 

grâce aux mécanismes attentionnels, puis sélectionnée, intégrée et organisée afin d’être 

stockée en mémoire à long terme. Ce sont ces différents processus qui seront régulés par les 

processus affectifs et métacognitifs lors de l’apprentissage. 

  Ces deux modèles apportent des éléments théoriques très adaptés lorsqu'il s'agit de 

modéliser les mécanismes de la compréhension de film. Or, au cours des recherches 

présentées dans ce travail, nous avons mis en lumière l'importance de différents éléments 

susceptibles d’avoir une forte influence sur les processus engagés. C'est ainsi que nous 

proposons d'inclure les effets modulateurs liés respectivement à la saillance 

(cognitive/endogène ou physique/exogène), au niveau d'expertise dans les langues du film, à 

la redondance des informations et à la charge cognitive induite. En utilisant la forme circulaire 

du modèle de Perron (2002), associée aux différentes structures proposées par le modèle de 

Moreno et Mayer (2007), une ébauche d'un nouveau modèle de la compréhension de film (et 

de films sous-titrés) est proposée en figure 34, sur la base des résultats expérimentaux de 

notre travail et de leur interprétation. 

La forme circulaire associée aux processus impliqués dans le visionnage d'un film permet de 

mettre en exergue la nature interactive et dynamique de la situation créée par le film et celle 

perçue par le spectateur. De cette façon, le processus est continu, c'est-à-dire qu'il ne débute 

pas forcément avec les informations du film (processus ascendant), ni forcément avec les 

objectifs ou connaissances du spectateur (processus descendant). Ainsi, le modèle peut 

s'adapter à toutes les situations, allant de celle où un individu se retrouve face à un film de 

façon inattendue (il rentre dans le salon et le téléviseur est allumé, par exemple) induisant 

sans doute en premier lieu des processus ascendants ; jusqu'à la situation où un spectateur 

prend la décision de regarder un film à un moment précis après avoir lu une critique de celui-

ci ou après avoir vu sa bande annonce, par exemple, ce qui engendrerait plutôt en premier des 

processus descendants (car l'individu aurait déjà certaines attentes par rapport au contenu du 

film).  



 

 

 

Figure 34: Ebauche d'un modèle de la compréhension de films 

 

Un autre point d’intérêt de ce modèle est la prise en compte des différentes structures 

impliquées lors du visionnage d'un film. Hormis le film en lui

spectateur est également sollicité dans sa globalité, que ce soi

la mémoire de travail (MDT) ou encore la mémoire à long terme (MLT).

tenter de décrire le fonctionnement du modèle comme suit (pour des raisons pratiques

commençons par le segment supérieur du cercle)

Ebauche d'un modèle de la compréhension de films en présence de sous

de ce modèle est la prise en compte des différentes structures 

impliquées lors du visionnage d'un film. Hormis le film en lui-même, le système cognitif d

spectateur est également sollicité dans sa globalité, que ce soient les registres sensoriels (RS), 

la mémoire de travail (MDT) ou encore la mémoire à long terme (MLT). Ainsi, nous pouvons 

tenter de décrire le fonctionnement du modèle comme suit (pour des raisons pratiques

commençons par le segment supérieur du cercle) : 
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en présence de sous-titres. 

de ce modèle est la prise en compte des différentes structures 

même, le système cognitif du 

les registres sensoriels (RS), 

Ainsi, nous pouvons 

tenter de décrire le fonctionnement du modèle comme suit (pour des raisons pratiques, nous 
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1) Les nombreuses informations d’un film peuvent être de nature visuelle, dialoguée, 

inférentielle ou encore formelle (et tout un éventail de combinaisons de ces différents types), 

mais également de nature verbale ou non-verbale. Ces informations auront différents niveaux 

de saillance (physique), en fonction du contexte et de la manière avec laquelle elles sont 

présentées. 

2) Le système sensoriel et attentionnel de l’individu permet un traitement et une sélection des 

informations du film, selon le media par lequel elles sont transmises. Les éléments d’un film 

étant en constante interaction, la redondance des informations visuelles et auditives en 

mémoire sensorielle, et surtout en mémoire de travail, pourra (ou non)8 avoir un effet 

renforçateur dans leur traitement, compte tenu du double codage de l’information. 

3) L’information sélectionnée et traitée par des processus d’interprétation et d’abstraction sera 

comparée et/ou intégrée, en mémoire de travail, à un schéma ou représentation cognitive en 

mémoire à long terme (processus ascendant). La coïncidence entre les informations du film et 

un schéma cognitif pourra préjuger de la saillance cognitive de certaines informations, mais 

également de la charge cognitive imposée par leur traitement9. 

4) Les schémas cognitifs modifiés intègrent et organisent les informations du film retenues en 

relation avec les connaissances préalables du spectateur (épisodiques, sémantiques, lexicales) 

en mémoire à long terme. Ces connaissances ainsi récupérées, en lien avec le niveau 

d’expertise (linguistique notamment), modulent la charge cognitive engendrée lors du 

traitement des informations du film. 

5) Les schémas cognitifs formés en MLT permettront de diriger les traitements descendants, 

qui seront fortement dépendants des processus métacognitifs du spectateur (motivation, 

objectifs, etc.). Ces traitements contribueront à une mise en saillance cognitive de certaines 

informations par rapport à d’autres. 

6) Une nouvelle sélection de l’information pourra s’opérer en fonction des résultats du 

processus de mise en correspondance avec les schémas cognitifs, des connaissances du 

spectateur (et son expertise) et des processus métacognitifs : l'étendue et le déplacement du 

focus attentionnel permettra (ou non) un partage efficace des ressources pour le traitement des 

nouvelles informations apparues à l’écran. 

                                                           
8
 Pas tout le temps car la redondance met en valeur certaines informations au détriment de certaines autres. 

9
 Si le recouvrement entre l’information audio-visuelle et le schéma est faible, le coût du traitement sera plus 

élevé que s’il s’agissait simplement d’intégrer l’information à un schéma préexistant. 



 

196 

 

Perspectives 

  

 Ce travail a permis d'examiner les différents aspects de la compréhension de film, 

selon de nombreux facteurs, mais la nature même de ce type de matériel audiovisuel, qui est 

dynamique et très complexe, limite l’étude qui en a été faite ici. De nombreux facteurs 

expérimentaux ont ainsi dû être contrôlés ou écartés, tels que l’effet de la musique du film, le 

rôle des émotions ou encore du genre du film, bien que leur influence ne fasse aucun doute. 

Dans les futures recherches, il sera primordial de faire varier ces facteurs de façon à pouvoir 

estimer leurs rôles respectifs dans la compréhension de film. Par ailleurs, du côté du 

spectateur, le rôle des connaissances préalables de ce dernier est primordial lorsque l’on 

évalue la compréhension (Artino, 2008), qu’il s’agisse des connaissances relatives à l’histoire 

du film ou encore celles ayant trait aux films en général (culture cinématographique). Les 

travaux présentés ne font donc qu’aborder une petite partie des différents traitements issus de 

ce matériel très riche et il sera intéressant de voir la progression des recherches dans ce 

domaine encore peu exploré. 

Les méthodes employées pour évaluer la compréhension (questionnaires à choix 

multiples), la mémorisation (rappel indicé) ou encore l’acquisition de vocabulaire (complétion 

de phrases) sont relativement limitées lorsque l’on cherche à connaitre les différents processus 

et les structures cognitives qui sous-tendent l’activité de visionnage de film et de lecture de 

ses sous-titres. Des techniques de pointe telles que l’étude de mouvements oculaires ou encore 

l’enregistrement de l’activation des différentes structures cérébrales, permettraient de mieux 

évaluer les activités perceptivo-cognitives des spectateurs en temps réel. En reliant ces 

mesures aux connaissances toujours plus précises relatives à la cognition humaine et à la 

cartographie fonctionnelle cérébrale (permettant de connaitre à quelles fonctions cognitives 

correspond l’activation de zones cérébrales spécifiques), ces études permettront dans un futur 

proche d’évaluer plus précisément la nature des mécanismes impliqués dans la 

compréhension et la mémorisation de films (Dudai, 2012 ; Hasson Landesman, Knappmeyer, 

Vallines, Rubin et Heeger, 2008 ; Hyönä, 2010 ; Stekelenburg et Vroomen, 2007). En bref, 

c’est en développant de nouveaux paradigmes de recherche, impliquant de nouveaux facteurs 

et utilisant des nouvelles techniques de mesure, que suffisamment de données pourront être 

recueillies (notamment les données online), complémentant les données offline recueillies 

après le visionnage, afin d’affiner notre compréhension des différents mécanismes impliqués. 



 

197 

 

Cela permettra ensuite de pouvoir développer un modèle complet de la compréhension de 

films et d’autres documents audiovisuels. 

Par ailleurs, et concernant les aspects linguistiques des films, de grandes perspectives 

s’ouvrent pour de nouvelles recherches. Les prémices de ces recherches sont avancées ici, 

aussi bien pour la compréhension et la mémorisation de films, que pour l’acquisition du 

vocabulaire d'une langue non dominante. Les résultats des différentes recherches indiquent 

clairement que le rôle des langues, ainsi que des différents niveaux de connaissance en langue 

des spectateurs sont des éléments centraux de la compréhension de film, mais il reste de 

nombreux aspects à évaluer. Ainsi, il apparaît nécessaire d’examiner le rôle des différentes 

combinaisons de langues dans un film (leur ordre à l’écran), mais surtout de vérifier la 

généralisation des effets observés en prenant en compte différentes langues, celles qui 

n’utilisent pas un alphabet latin, par exemple, où les processus d’appariement basés sur la 

forme des mots ne sont pas possibles.  

Pour conclure, les processus métacognitifs impliqués dans le visionnage de films 

semblent également jouer un rôle essentiel dans la compréhension, mais également dans la 

mémorisation et l’acquisition du vocabulaire. Ainsi, selon les tâches, les objectifs, mais 

également les stratégies mises en place (spontanément ou par le biais d’un dispositif 

expérimental adapté), le produit final (le schéma, le modèle de situation ou encore la trace en 

mémoire) résultant de ces processus sera très variable. Il est donc très probable qu’une partie 

des recherches à venir dans le domaine de la compréhension de film sera consacrée à la mise 

en place de paradigmes permettant l’évaluation de ces différentes dimensions associées aux 

processus cognitifs impliqués dans le visionnage. 
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Annexe 1- Exemple de construction d’un questionnaire 
de compréhension avec pré-test 

 

Première phase : description détaillée de la séquence (cet exemple correspond aux 35 

premières secondes de la séquence) 

« La mort aux trousses » : La première scène se déroule à la sortie d’un ascenseur. Deux 

personnes apparaissent, un homme et sa secrétaire. La situation laisse penser que ces deux 

personnes sortent du travail. L’homme, M. Thornhill, porte un complet bleu. La femme, 

Maggie, tient un bloc note. En traversant le hall, Thornhill salue le groom. Avant de sortir de 

l’immeuble, il s’arrête pour acheter un journal. Dans cette scène, Thornhill semble très pressé. 

En sortant de l’immeuble, ils se trouvent dans une foule de passants. Lorsqu’ils marchent dans 

la rue, on comprend que l'action se situe dans un quartier d’affaires. Thornhill demande à 

Maggie d’envoyer à son amie une boite de chocolats. Selon l’attitude de Maggie, on 

comprend qu’elle a l’habitude qu’on lui demande ce genre de service. Peu de temps après, 

Maggie demande à prendre un taxi. Ils utilisent un prétexte pour prendre le taxi d’un autre 

homme : Maggie est souffrante. 

Seconde phase : élaboration du pré-questionnaire composé d’items se référant à chaque 

proposition simple relevée en phase 1 (14 premières questions) 

1- (V) La première scène de la séquence se déroule : En bas d’un escalier ; Devant un 

immeuble ; A la sortie d’un ascenseur ; A la sortie du métro ; Je ne sais pas. 

2- (S) Deux personnes apparaissent : Un couple marié ; Un homme et sa secrétaire ; Deux 

hommes d’affaires ; Un homme et sa mère ; Je ne sais pas. 

3-(S) La situation laisse penser que ces deux personnes : Sortent du travail ; Sortent d’un 

bar ; Sortent du théâtre ; Sortent du cinéma ; Je ne sais pas. 

4-(V) L’homme, M. Thornhill, porte :  Un smoking ; Un chapeau ; Un attaché-case ; Un 

complet bleu ; Je ne sais pas. 

5-(V) La femme, Maggie, porte : Un journal ; Un dictaphone ; Un bloc-notes ; Un attaché-

case ; Je ne sais pas. 

6-(D) En traversant le hall, Thornhill : Salue le Groom ; Salue un collègue ; Salue une 

amie ; Salue sa mère ; Je ne sais pas. 



 

II 

 

7-(V) Avant de sortir de l’immeuble, Thornhill s’ar rête : Pour acheter un bouquet ; Pour 

acheter un journal ; Pour acheter une boite de chocolats ; Pour discuter avec le vendeur ; Je ne 

sais pas. 

8-(S) Dans cette scène, Thornhill semble : Très énervé ; Très pressé ; Très détendu ; 

D’humeur joviale ; Je ne sais pas. 

9-(V) En sortant de l’immeuble, ils se trouvent : Directement devant un arrêt de taxi ; Sur 

un trottoir vide ; Dans une foule ; Devant un arrêt de bus ; Je ne sais pas. 

10-(S) Lorsqu’ils marchent dans la rue, on comprend qu’ils se trouvent : Dans un 

quartier résidentiel ; Près d’une gare ; Dans un quartier d’affaires ; Près d’une école ; Je ne 

sais pas. 

11-(D) Thornhill demande à Maggie d’envoyer à son amie : Une invitation au théâtre ; 

Une boîte de chocolats ; Une carte de vœux ; Un bouquet de roses ; Je ne sais pas. 

12-(S) Selon l’attitude et les remarques de Maggie, on déduit : Que c’est la première fois 

qu’il lui demande de faire ça ; Qu’elle a l’habitude qu’il lui demande ce genre de service ; 

Que l’attitude de Thornhill l’étonne ; Que cela la met en colère ; Je ne sais pas. 

13-(D) Peu de temps après, Maggie demande : À prendre le bus ; À appeler la voiture de 

l’entreprise ; À prendre le métro ; À prendre un taxi ; Je ne sais pas. 

14-(D) Ils utilisent un prétexte afin de prendre le taxi d’un autre homme : Maggie est 

souffrante ; C’est une question « de vie ou de mort » ; Qu’ils sont pressés ; Que Maggie s’est 

tordue la cheville ; Je ne sais pas. 

Troisième phase analyse des réponses en termes quantitatifs : 

Calcul de la moyenne et de l'écart-type pour les réponses correctes à chaque item. 

Uniformisation du questionnaire (degré de difficulté des questions) : exclusion des items dont 

la moyenne de réponses correctes s'écarte (au dessus ou au dessous) de plus d'un écart-type et 

demi de la moyenne de réponses correctes aux autres items. 
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Annexe 2- Elaboration d’un questionnaire de compréhension 
avec deux visionnages préalables (exemple de deux participants) 

 

Première phase : visionnage de la séquence muette, demande de restitution sous la forme 

de phrases courtes des éléments du film  

Participant 1 (1er rappel)- C’est dans le passé. Un homme sort de l’ascenseur avec sa 

secrétaire. Ils prennent un taxi. L’homme descend mais pas la femme. Il rentre dans un bar et 

boit un verre avec d’autres hommes. Il se lève mais deux hommes l’interceptent et le font aller 

dehors. Ils vont en voiture jusqu’à une grande maison avec un panneau TOWNSEND. Il est 

enfermé dans une pièce et voit des gens par la fenêtre. Deux hommes rentrent, puis une 

femme. 

Participant 2 (1er rappel)- Un homme sort du travail avec sa secrétaire. Ils prennent un taxi. 

L’homme sort seul. Il va boire un verre avec des hommes. Ils parlent un peu, puis il se lève. 

Deux hommes l’attendent et ils l’amènent en voiture. Ils sortent de la ville. Ils arrivent dans 

une très grande maison. On le met dans la bibliothèque. Un homme entre et le regarde, puis 

ils parlent. Un autre homme et après une femme entrent. 

Seconde phase : visionnage de la séquence doublée, demande de restitution sous la forme 

de phrases courtes des éléments du film différents du premier rappel  

Participant 1 (2nd rappel)- M. Thornhill va à un rendez-vous avec sa secrétaire Maggie. Il lui 

dicte des choses et elle lui donne ses rendez-vous. Il boit un verre avec ses associés mais doit 

envoyer un télégramme à sa mère à l’appartement d’une amie. Deux hommes l’enlèvent avec 

des armes, il essaie de sortir de la voiture mais c’est verrouillé. Il veut s’arrêter pour 

téléphoner. A la maison, il est enfermé dans la bibliothèque pendant qu’ils appellent 

quelqu’un. L’homme rentre et le regarde et lui dit qu’il est différent. Puis son secrétaire 

rentre et lui donne une cigarette. Ils l’appellent Kaplan et il s’aperçoit qu’ils l’ont confondu, 

mais ils sont interrompus par la femme qui rentre. 

Participant 2 (2nd rappel)- Un homme d’affaires travaillant dans la publicité part en taxi à un 

café accompagné de sa secrétaire, à qui il dicte de nombreuses choses. Il arrive à ce café et 

la secrétaire repart d’où ils viennent avec le taxi. Dans le café, l’homme d’affaires retrouve 

ses amis, il appelle un serveur ayant appelé « M. Kaplan ». Il lui demande un moyen de 

contacter sa secrétaire et le serveur demande de le suivre. Là, l’homme est menacé par deux 
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hommes armés qui le mettent dans une voiture. Ils l’amènent dans une vaste demeure chez un 

Taylor qui commence à le questionner. 

Troisième phase : analyse qualitative et quantitative des éléments, création des items 

L’analyse qualitative repose sur la mise à l’écart d’éléments déjà cités lors du premier rappel, 

de propositions fausses, ainsi que d’inférences sur la situation. Il ne reste alors que des 

propositions se rapportant à des informations visuelles ou dialoguées (conformément aux 

objectifs de la séquence). 

L’analyse quantitative consiste en un regroupement des propositions similaires, référant à la 

même information dans le film. Le calcul de moyennes et d’écarts-types sur le nombre 

d’occurrence de ces propositions permet ensuite d’écarter celles trop peu ou trop souvent 

citées. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
  



 

V 

 

Annexe 3- Résumé de l'extrait "North by Northwest", (A. Hitchcock, 1959) 
pour les expériences 1 et 3 

 

Résumé 

 La séquence débute dans le hall d'un immeuble, devant les portes d'un ascenseur. Un 
homme et une femme en descendent, et continuent une discussion qui a manifestement débuté 
dans l'ascenseur, tout en se frayant un chemin à travers la foule. L'homme parle, tandis que la 
femme prend des notes, on peut comprendre qu'il s'agit d'un homme d'affaires et de sa 
secrétaire. A la sortie de l'ascenseur, l'homme salue le groom qui se trouve dans le hall. C'est 
grâce à sa réponse que l'on apprend qu'il s'agit d'un certain M. Thornhill. Avant de quitter 
l'immeuble, l'homme s'arrête à un stand afin d'acheter le journal. 

Tandis que Thornhill s'apprête à sortir de l'immeuble, sa secrétaire hésite à l'accompagner, 
expliquant qu'elle se sent très fatiguée. Une fois dans la rue, M. Thornhill et sa secrétaire, 
Maggie, se retrouvent au milieu d'une foule très dense : ils sont dans un quartier d'affaires. 
L'homme continue à dicter des instructions à sa secrétaire, qui lui rappelle d'envoyer un 
cadeau à une amie (une boite de chocolats et un petit mot). Thornhill aperçoit alors un taxi 
arrêté et se dirige vers lui, passant sous le nez de l'homme qui allait y monter. Il s'excuse en 
indiquant que la dame qui l'accompagne est terriblement malade. 

M. Thornhill demande au chauffeur de les déposer au Plazza Hotel et ouvre son journal. La 
secrétaire commence ensuite à lui donner ses rendez-vous pour le lendemain, tandis que 
l'homme regarde toujours son journal. Arrivés à destination, Thornhill descend du taxi et paye 
le chauffeur, en lui demandant de ramener la dame "là d'où elle vient". 

Thornhill traverse le hall de l'hôtel d'un pas pressé, en regardant sa montre. Il entre dans le bar 
et rejoint des hommes à une table. Tandis qu'ils se présentent, l'un d'entre n'a de cesse de 
porter une main à son oreille. A peine assis, Thornhill explique qu'il doit envoyer un 
télégramme à sa mère. Lorsqu'il se retourne pour appeler un garçon de salle, deux hommes 
debout à l'entrée du bar, le voient et disent "C'est lui". Tandis qu'il se lève pour aller envoyer 
le télégramme, Thornhill est intercepté par les deux hommes. Tandis que Thornhill résiste, 
l'un d'entre sort une arme et la pointe sur lui: il n'a alors d'autre choix que de monter en 
voiture avec eux. 

Pendant le trajet, Thornhill fait de l'humour pour détourner l'attention des ravisseurs, mais ne 
parvient pas à s'enfuir. La voiture pénètre dans une propriété avec un panneau indiquant 
"Townsend". Alors qu'ils le font entrer dans la maison, Thornhill continue à faire de l'humour 
et ses ravisseurs l'enferment dans la bibliothèque. Un autre homme entre ensuite et s'en suit 
une scène au cours de laquelle Thornhill est appelé "Kaplan". Le spectateur découvre alors 
qu'il s'agit d'un malentendu, qu'ils se sont trompés d'individu. 

  



 

 

Annexe 4- Questionnaire de compréhension en français pour le film 
« North by Northwest

Questionnaire de compréhension en français pour le film 
North by Northwest», A. Hitchcock (1959), pour l’expérience 1
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Annexe 5 - Questionnaire de compréhension en anglais pour le film 
« North by Northwest

Questionnaire de compréhension en anglais pour le film 
North by Northwest», A. Hitchcock (1959), pour l’expérience 1
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Questionnaire de compréhension en anglais pour le film 
pour l’expérience 1 
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Annexe 6 - Données personnelles des participants à l’expérience 1 

 

Caractéristiques des participants à l’expérience 1 - moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

Caractéristiques  L1 
français 

 L1 
Anglais 

Age 20.31 (1.82) 20.81 (1.38) 

Sexe 75% Femmes 62.5% Femmes 

Nb d’années d’anglais  7.19 (0.75) - 

Nb d’années de français - 6.75 (0.86) 

Temps en France (mois) - 3.25 (0.45) 

Niveau d’étude Licence Licence 

Langues connues 

Autres langues 

Anglais (100%) 

Espagnol, allemand, 
italien, chinois, arabe* 

Français (100%) 

Allemand, italien, 
chinois, espagnol, arabe* 

Fréquentation cinéma (/mois)  1.75 (1.13) 3.44 (1.51) 

Fréquence DVD (/mois) 3.06 (1.34) 3.44 (1.63) 

Versions regardées  
(habituellement) **  

VD (100%) 

VOST (25%) 

VO (100%) 

VOST (12.5%) 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 
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Annexe 7 - Résumé de l'extrait "Vivement Dimanche" (F. Truffaut, 1983) 
pour l'expérience 2 

 

Résumé 

 La scène débute avec un homme promenant son chien, la nuit, dans un quartier 
résidentiel, tandis qu'un taxi s'arrête non loin. Une dame en descend avec une valise ; l'homme 
la salue. La dame prend un petit chemin qui monte vers une maison, dans laquelle on peut 
voir un homme qui l’attend. De l'extérieur, on voit le couple se disputer, puis de l'intérieur on 
les voit assis en train d'écouter un magnétophone. Sur la bande, une voix de femme parle de 
vengeance et de tromperie. 

L'homme parle ensuite à sa femme d'un certain Massoulier, qui est mort. Sa femme fait mine 
de l'ignorer pendant qu'il parle, mais admet avoir eu une relation avec Massoulier. Après cette 
révélation, elle s'enfuit pour se réfugier dans une pièce en haut de l'escalier, refusant de sortir 
car elle a peur que son mari la frappe. Ce dernier parvient à la faire sortir en promettant qu'il 
ne la touchera pas. 

Ils redescendent dans le salon et l'homme recommence à lui parler. La femme prend un 
journal et se réfugie derrière, tandis que l'homme commence à parler de divorce. La femme ne 
répond pas à ses paroles, mais tente de le séduire. Soudainement, la sonnette retentit et les 
deux protagonistes sursautent. La femme court se cacher en haut, tandis que son mari cache le 
manteau qu'elle avait laissé trainer, avant d'ouvrir la porte. Un agent de police est venu 
demander à l'homme de le suivre au commissariat. L'homme proteste qu'il a déjà vu le 
commissaire, mais rien n'y fait. 

Au commissariat, un policier apporte un fusil, duquel pend une étiquette (pièce à conviction) 
et demande à l'homme, M. Vercel, s'il l'a déjà vu. Le commissaire pose ensuite une série de 
questions visant à faire admettre à Vercel qu'il est coupable du meurtre de Massoulier. Très 
rapidement, Vercel demande à appeler son avocat. Après une dernière tentative d'intimidation, 
le commissaire accepte. 

Tandis que l'avocat arrive, on aperçoit un homme trainant dans le couloir avec un appareil 
photo, mais un policier le fait rapidement déguerpir. A l'arrivée de l'avocat, Vercel le prend à 
part pour lui expliquer la situation et l'ordonner de le faire sortir. Après cet aparté, alors qu'ils 
allaient enfin commencer l'interrogatoire, un autre policier arrive et demande au commissaire 
de venir. Un homme vient demander l'asile politique, accompagné de sa traductrice. La 
séquence se termine sur le commissaire se plaignant et acceptant finalement d'essayer de faire 
quelque chose pour l'étranger. 

 

  



 

 

Annexe 8 - Questionnaire de compréhension pour le film 
« Vivement Dimanche

 

Questionnaire de compréhension pour le film 
Vivement Dimanche», F. Truffaut (1983), pour l’expérience 2
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Annexe 9 - Données personnelles des participants à l’expérience 2 
 

Caractéristiques des participants à l’expérience 2 selon la version du film visionnée - 
moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

Caractéristiques Version originale Version sous-titrée 

Age 20.78 (1.48) 21.60 (1.84) 

Sexe 60% Femmes 40% Femmes 

Niveau d'études L3 - M1 L2 - M1 

Nb d’années de français 7.11 (1.96) 6.20 (3.08) 

Temps en France (mois) 4.22 (2.09) 4.20 (1.87) 

Niveau de compréhension du français 5.00 (0.71) 4.80 (1.14) 

Niveau de production du français 

Autres langues 

3.78 (1.09) 

Français, allemand, 
serbe, slovaque* 

3.90 (0.99) 

Français, allemand, 
espagnol, arabe* 

Fréquentation cinéma (/mois)  1.78 (1.03) 1.85 (1.97) 

Fréquence DVD (/mois) 1.39 (0.74) 1.95 (1.89) 

Versions regardées 
(habituellement) **  

VO (100%) 

VOST (30%) 

VO (100%) 

VOST (45%) 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 
 

 

 

 

 

 

 

 

 
 



 

XVIII 

 

Annexe 10 - Exemples d'inférences produites lors de l'expérience 2 
 

Inférences correctes simples (ICS): 

1- L'inspecteur sort une arme à laquelle est attachée une étiquette. On comprend que c'est: 

ICS: "Une pièce à conviction" 

2- Un homme traine dans les couloirs du commissariat. Que cherche-t-il? 

ICS: "M. Vercel" 

Inférences correctes élaborées (ICE): 

1- L'inspecteur sort une arme à laquelle est attachée une étiquette. On comprend que c'est: 

ICE: L'arme qui a tué Massoulier ou un modèle similaire utilisé comme pièce à conviction 

2- Un homme traine dans les couloirs du commissariat. Que cherche-t-il? 

ICE: Prendre une photo du meurtrier ou toute autre personne proche de l'enquête pour la 
publier dans la presse 

Inférences fausses simple (IFS): 

1- L'inspecteur sort une arme à laquelle est attachée une étiquette. On comprend que c'est: 

IFS: une arme inutilisée 

2- Un homme traine dans les couloirs du commissariat. Que cherche-t-il? 

IFS: La femme de Vercel 

Inférences fausses élaborées (IFE): 

1- Lorsque le mari dit que son amant est mort, la femme dit qu'elle s'en fiche et le sait déjà. 
Cela sous-entend: 

IFE: Qu'elle ne l'a pas tué sinon elle aurait fait semblant d'être triste. 

2- Lorsque le commissaire demande à Vercel s'il a bien reconnu la voiture de Massoulier, 
cela sous-entend: 

IFE: Qu'il savait que Massoulier et sa femme avaient une liaison 
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Annexe 11 - Questionnaire de compréhension pour le film 
« North by Northwest», A. Hitchcock (1959), pour l’expérience 3 

 

N° : ________

Questionnaire

1. La première scène de la séquence se déroule:

1.En bas d'un escalier 2.Devant un immeuble

3.A la sortie d'un ascenseur 4.A la sortie du métro

5.Je ne sais pas

2. En traversant le hall, l'homme salue:

1.Le portier 2.Un collègue

3.Une amie 4.Sa mère

5.Je ne sais pas

3. On apprend ainsi qu'il s'appelle:

1.Smith 2.Taylor

3.Townsend 4.Thornhill

5.Je ne sais pas

4. Avant de sortir de l'immeuble, l'homme s'arrête:

1.Pour acheter un bouquet 2.Pour acheter un journal

3.Pour acheter un billet de
loterie

4.Pour discuter avec le
vendeur

5.Je ne sais pas

5. En sortant de l'immeuble, la secrétaire hésite à l'accompagner
car:

1.Elle a du travail à finir 2.Elle est fatiguée

3.Elle n'a pas de veste 4.Elle n'a pas les bonnes
chaussures pour marcher

5.Je ne sais pas

6. Pendant qu'ils marchent, Thornhill demande à Maggie d'envoyer
à son amie:

1.Une invitation au théâtre 2.Une boîte de chocolats

3.Une carte de voeux 4.Un bouquet de roses

5.Je ne sais pas

7. Thornhill veut envoyer une carte avec son cadeau. Maggie lui dit:

1.Qu'il est vieux jeu 2.Qu'il est trop distant

3.Qu'il se répète 4.Qu'il devrait trouver mieux

5.Je ne sais pas

8. Ils cherchent à prendre un taxi:

1.Ils se placent près de
l'avenue pour en appeler un

2.Ils montent dans celui qui
attendait devant l'immeuble

3.Ils prennent celui que
Maggie avait commandé

4.Ils prennent celui de
quelqu'un d'autre

5.Je ne sais pas

9. Après être montés dans le taxi, Thornhill indique le premier
arrêt au chauffeur:

1.Le théâtre 2.Le Ritz

3.L'Oak Bar 4.Le Plaza

5.Je ne sais pas

10. A l'arrière du taxi, Maggie:

1.Prend des notes 2.Réajuste sa jupe

3.Regarde le journal de
Thornhill

4.Relit ce qu'il lui a dicté

5.Je ne sais pas

11. Ensuite, Maggie donne à Thornhill:

1.Le nom des personnes qu'il
doit rejoindre

2.La liste de ses rendez-vous
du lendemain

3.L'heure de son rendez-vous
avec son amie

4.L'emploi du temps de la
semaine

5.Je ne sais pas

12. Tandis qu'ils discutent, Thornhill:

1.Lisse les plis de son
pantalon

2.Refait son lacet

3.Touche les boutons de sa
veste

4.Recoiffe une mèche de
travers

5.Je ne sais pas

13. Thornhill insiste sur un rendez-vous:

1.Son dîner chez Larry et
Arnold's

2.La répétition "Peau de
Pêche"

3.La soirée organisée pour
son amie

4.Sa soirée avec sa mère

5.Je ne sais pas

14. En sortant du taxi, Thornhill:

1.Bouscule un passant 2.Fait demi-tour

3.Marche en vitesse vers son
rendez-vous

4.Réajuste ses vêtements
avant d'aller à son
rendez-vous

5.Je ne sais pas

15. Pendant qu'il traverse le hall de l'hôtel, il regarde:

1.La réceptionniste 2.Son journal

3.Sa montre au poignet 4.Les deux hommes qui se
tiennent à l'entrée

5.Je ne sais pas
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N° : ________

Questionnaire

16. Il se dirige vers une salle:

1.C'est la salle de
rendez-vous

2.C'est la salle de séminaires

3.C'est la salle de conférences 4.C'est la salle de réception

5.Je ne sais pas

17. A l'entrée, il rencontre le Maître d'hôtel. Il lui demande:

1.Sa table habituelle 2.La table de M. Weltner

3.La table de M. Kaplan 4.La table la plus proche de la
sortie

5.Je ne sais pas

18. Lors des présentations, un des associés de Thornhill:

1.Lui tend un verre 2.Reste assis

3.Porte une main à son oreille 4.Le débarrasse de sa veste

5.Je ne sais pas

19. L'un des associés lui indique:

1.Qu'ils ont déjà commencé à
discuter

2.Qu'ils ont déjà conclu
l'affaire

3.Qu'ils ont déjà commencé à
boire

4.Qu'ils ont déjà commandé à
boire

5.Je ne sais pas

20. Thornhill explique à ses associés:

1.Que sa mère est en retard 2.Que sa mère joue aux cartes

3.Que sa mère a déménagé 4.Que sa mère doit lui
envoyer un télégramme

5.Je ne sais pas

21. A table, un des associés de Thornhill:

1.Essai de prendre son
journal

2.Essai de lire la carte

3.Essai d'entendre ce qu'il dit 4.Essai d'attirer l'attention du
serveur

5.Je ne sais pas

22. Après les explications à ses associés:

1.Thornhill appelle un
serveur

2.Un serveur vient les
interrompre

3.Thornhill part appeler sa
secrétaire

4.Un serveur lui apporte un
message

5.Je ne sais pas

23. La caméra se tourne alors vers deux hommes à l'entrée. L'un
d'eux murmure:

1."C'est lui" 2."Il est là"

3."Kaplan" 4."Thornhill"

5.Je ne sais pas

24. Thornhill se lève et:

1.Sort directement de la salle 2.Va en direction du bar

3.Cherche un serveur 4.Est intercepté avant de
sortir de la salle

5.Je ne sais pas

25. Deux hommes l'interceptent. Ils se présentent comme:

1.Des hommes de main 2.Des transporteurs

3.Des messagers 4.De simples intermédiaires

5.Je ne sais pas

26. A l'arrière de la voiture:

1.L'homme au chapeau
maintient Thornhill

2.L'homme en marron réajuste
sa cravate

3.L'homme au chapeau range
son arme

4.L'homme en marron range
son arme

5.Je ne sais pas

27. Thornhill leur pose des questions. Les hommes:

1.Lui disent de se taire 2.Refusent de lui parler

3.Lui disent qu'il verra bien 4.Lui disent d'attendre
d'arriver

5.Je ne sais pas

28. C'est alors que Thornhill:

1.Tente de les distraire 2.Tente de voler l'arme

3.Tente de s'enfuir 4.Tente de les raisonner

5.Je ne sais pas

29. La voiture pénètre dans une propriété. On voit:

1.Une grille barrant le
passage

2.Un panneau marqué
Townsend

3.Un panneau marqué
Propriété Privée

4.Un grand portail en bois

5.Je ne sais pas

30. Thornhill demande alors à ses ravisseurs:

1.Qui est Townsend 2.Où est Townsend

3.Que veut dire Townsend 4.A qui appartient Townsend

5.Je ne sais pas
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N° : ________

Questionnaire

31. La voiture s'arrête devant la maison. On y voit:

1.Une voiture garée 2.Une fontaine

3.Plusieurs voitures garées 4.Une balançoire

5.Je ne sais pas

32. Pendant qu'ils rentrent, la gouvernante explique au malfrat:

1.Qu'il y a une réception 2.Qu'il y a un dîner

3.Qu'il y a un cocktail 4.Qu'il y a une réunion

5.Je ne sais pas

33. Thornhill demande au malfrat:

1.Si sa tenue est adéquate
pour dîner

2.S'il peut emprunter un
peigne

3.Ce qu'il y a comme dessert 4.Ce qu'on sert en entrée

5.Je ne sais pas

34. L'homme fait entrer Thornhill dans la bibliothèque. On y voit:

1.Un bureau et une cheminée 2.Un bureau couvert de livres

3.Un bureau avec une loupe
de lecture

4.Un bureau avec une plante
verte

5.Je ne sais pas

35. Lors de l'inspection de la pièce, Thornhill trouve:

1.Une lettre adressée à
Townsend

2.Un livre signé Townsend

3.Un article de presse citant
Townsend

4.Un paquet adressé à
Townsend

5.Je ne sais pas

36. Un homme pénètre dans la pièce:

1.Il ferme les rideaux 2.Il referme la porte à clef

3.Il pose un livre sur le
bureau

4.Il laisse la porte entrouverte

5.Je ne sais pas

37. Après l'avoir observé, l'homme dit à Thornhill:

1.Qu'il est mieux habillé que la
dernière fois

2.Qu'il a l'air troublé

3.Qu'il est différent de ce qu'il
imaginait

4.Qu'il est différent de la
description qu'on lui a fait

5.Je ne sais pas

38. Townsend complimente Thornhill sur:

1.Son calme 2.Sa tenue vestimentaire

3.Son humour 4.Son talent d'acteur

5.Je ne sais pas

39. Thornhill est en colère car:

1.Il n'a pas fini son
rendez-vous avec ses
associés

2.Il doit rejoindre son amie

3.Il doit aller au théâtre 4.Il n'a pas pu contacter sa
secrétaire

5.Je ne sais pas

40. Un homme rentre. Townsend le présente comme:

1.Son adjoint 2.Son secrétaire

3.Son bras droit 4.Son assistant

5.Je ne sais pas

41. L'homme rentre et:

1.Donne une note à
Townsend

2.S'assoit à côté de
Townsend

3.Donne une cigarette à
Townsend

4.Tourne autour de Thornhill
en l'observant

5.Je ne sais pas

42. Alors qu'ils discutent:

1.La gouvernante rentre 2.Une femme de ménage
rentre

3.Une femme blonde rentre 4.Une femme rousse rentre

5.Je ne sais pas
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Annexe 12 - Test de traduction de mots issus de la base lexicale 
(Aparicio, Laxèn et Lavaur, 2007) 

 

Veuillez traduire les mots suivants en anglais ou en français, selon le cas. Essayez de 
traduire un maximum de mots. 

Traduisez en français :  Traduisez en anglais : 

1- Ring........................................ 16- Citrouille....…………...…...……….... 

2- Nostril ……………………....... 17-Triste.................................................. 

3- Broom..................................... 18- Entrepôt …………………………….... 

4- Sledge………………………..... 19- Bouche ............................................. 

5- Cloud....................................... 20- Puce ………………………………….. 

6- Cough..................................... 21- Chasseur............................................ 

7- Doll......................................... 22- Levure.………………………………... 

8- Plum........................................ 23- Horloge............................................. 

9- Carpet….................................. 24- Chou.…………………………………. 

10- Ashtray.................................. 25- Jupe ................................................. 

11- Butterfly…............................ 26- Déchets.……………………………..... 

12- Screw..................................... 27- Parapluie .......................................... 

13- Honey.................................... 28- Givre …………………………………. 

14- Puddle ……………………...... 29- Mois ................................................. 

15- Shadow.................................... 30- Frayeur.……………………………….. 
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Annexe 13 - Corrélations des scores au test de traduction et  
aux auto-évaluations, données personnelles des participants à l’expérience 3 
 

A- Résultats de la corrélation (Bravais-Pearson) entre les scores moyens au test de 
traduction et le score moyen auto-attribué par chacun des trois niveaux de langue  

 Scores moyens Corrélations 

Niveau de langue Test de traduction Auto-évaluation Partielles Globale 

Débutant 4.97 (2.25) 3.57 (1.36) .76  

Intermédiaire 14.30 (2.15) 6.00 (1.05) .59 .90 

Avancé 25.17 (2.67) 7.77 (0.97) .61  

Test de traduction sur un score maximal de 30 et auto-évaluation sur un score maximal de 10 

 

 

B- Données personnelles des participants à l’expérience 3 

Caractéristiques des participants à l’expérience 3 selon la version du film visionnée - 
moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

Caractéristiques Version originale Version intralangue Version interlangue 

Age 15.95 (1.07) 16.19 (1.12) 16.33 (.91) 

Sexe 57% Femmes 52% Femmes 52% Femmes 

Niveau d'études Seconde-Terminale Seconde-Terminale Seconde-Terminale 

Autres langues Espagnol, 
allemand, arabe, 

occitan* 

Espagnol, allemand, 
arabe, occitan, chinois* 

Espagnol, allemand, 
occitan, créole* 

Fréq. cinéma/mois  1.58 (.78) 1.07 (1.12) 1.37 (2.02) 

Fréq. DVD/mois 7.19 (1.31) 5.97 (1.19) 6.19 (2.11) 

Versions regardées**  
VD 

VOFR 
VO 

 
52.38% 
38.10% 
9.52% 

 
38.10% 
52.38% 
9.52% 

 
47.62% 
47.62% 
4.76% 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version Doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 
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Annexe 14 - Résumé de l'extrait "Frenzy" (A. Hitchcock, 1972) 
pour l'expérience 4 

 

Résumé 

 La séquence débute dans une chambre, où un homme est en train de terminer de nouer 
sa cravate. Lorsqu'il sort de la chambre, l'homme descend les escaliers pour se trouver 
directement dans une salle de bar. Tandis qu'il se sert un verre, un autre homme entre à son 
tour : le patron. Ce dernier plie un torchon et accuse le premier homme d'être un voleur. Le 
patron indique que le niveau des bouteilles descend, tandis que l'homme répond qu'il met 
toujours l'argent dans la caisse. Une femme entre à son tour, Babs, la serveuse. Celle-ci 
défend l'homme et dit au patron qu'il n'est pas un voleur.  

Suite à une dispute, l'homme finit par partir. Sur le trottoir, devant le bar, Babs demande à 
l'homme ce qu'il va faire. Celui-ci l'embrasse sur la joue et lui dit qu'il trouvera un autre pub. 
Tandis qu'il s'éloigne dans la rue, il s'arrête acheter un journal, dont le grand titre parle d'un 
étrangleur. 

L'homme, Blaney, traverse une rue remplie de cartons et de produits (marché), pour arriver 
sur le lieu de travail d'un ami. Les deux hommes discutent ensuite, Blaney lui expliquant ce 
qui vient de se produire. Son ami, Bob, lui propose alors de l'aider, tout d'abord en lui tendant 
de l'argent. Blaney refuse et son ami lui demande pourquoi il ne va pas voir son ex. Tandis 
que Blaney ne semble pas convaincu de cette idée, Bob lui donne une boite contenant du 
raisin. 

Blaney le remercie et, alors qu'il allait partir, Bob lui prend le journal des mains. A la page 
des sports, il entoure le nom d'un cheval de course et conseille à Blaney de parier dessus. Il lui 
explique que "son petit doigt lui a dit qu'il allait gagner". Les deux hommes sont alors 
interrompus par l'arrivée d'un policier. Celui-ci questionne Bob, qui a beaucoup de relations, 
quant au fameux "Etrangleur". Bob fait un trait d'humour et, lorsqu'il se tourne pour partager 
son hilarité avec son ami, découvre que ce dernier est déjà parti. 
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Annexe 15 - Niveaux des items pour l’expérience 4 
 

 Un résumé de la séquence est d’abord rédigé sous forme de phrases courtes, ne 

concernant qu’un type d’information (images ou dialogues). Une sélection est ensuite opérée 

concernant le niveau de centralité de l’information dans la trame.  

1- Informations visuelles : 

Centrale (V1) : Alors qu’il s’éloigne le long du trottoir, Blaney achète : des fleurs ; un 

journal ; des cigarettes ; des fruits ; je ne sais pas. 

Ici, l’information est centrale car la caméra s’arrête sur un panneau devant le marchand de 

journaux indiquant qu’un meurtrier a encore frappé. Ceci sera important car un policier vient 

interroger Blaney et son ami à la fin de la séquence. 

Périphérique (V2) : Que Blaney fait-il de ses affaires en arrivant : les jette sur un étal ; les 

garde au bras ; les confie à un employé ; les accroche ; je ne sais pas. 

Cette information n’a aucune incidence sur l’histoire et chaque réponse proposée est plausible 

(une seule est correcte). De plus, dans cette scène, les hommes discutent et leur conversation 

est bien plus captivante que ce qu’ils font (l’un pose ses affaires, l’autre écrit). 

2- Informations dialoguées : 

Centrale (D1) : Que cherche le policier : un voleur ; un meurtrier ; un braqueur ; un 

arnaqueur ; je ne sais pas. 

Cette information rejoint l’information V1 présentée ci-dessus. Elle est centrale à l’intrigue et 

est reprise plusieurs fois sous différentes formes (visuelle, dialogues). 

Périphérique (D2) : Qui est Forsythe (l’homme du pub) : le beau-frère de Bob ; le beau-frère 

du patron ; le beau-frère de Blaney ; le beau-frère de Babs ; je ne sais pas. 

Cette information passe dans la conversation relativement rapidement et n’a aucune incidence 

sur la trame de la séquence proposée. Il n’est pas nécessaire de la garder en mémoire pour 

comprendre le reste de l’histoire. 



 

 

Annexe 16 - Questionnaire de compréhension pour le film
A. Hitchcock (1972),

Questionnaire de compréhension pour le film
A. Hitchcock (1972), pour l’expérience 4 
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Questionnaire de compréhension pour le film « Frenzy», 

 



 

 

XXVII 

 



 

 

   

XXVIII 

 



 

 

Annexe 17 - Questionnaire de rappel indicé pour le film «
A. Hitchcock (1972),

 

Questionnaire de rappel indicé pour le film «
A. Hitchcock (1972), pour l’expérience 4 (exemple de 4 items)
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Questionnaire de rappel indicé pour le film « Frenzy», 
pour l’expérience 4 (exemple de 4 items) 
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Annexe 18 - Données personnelles des participants à l’expérience 4 
 

Caractéristiques des participants à l’expérience 4 selon la version du film visionnée - 
moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

Caractéristiques Version standard Version originale Version doublée 

Age 19.83 (1.60) 18.33 (0.52) 19.2 (1.23) 

Sexe 50% Femmes 70% Femmes 70% Femmes 

Niveau d'études L2 L2 L2 

Nb d’années d’anglais 7.83 (0.41) 9.17 (0.98) 9.00 (0.82) 

Nb heures anglais/sem. 1.42 (0.80) 1.67 (0.82) 1.55 (0.37) 

Niveau de 
compréhension anglais 

3.67 (0.82) 3.77 (1.21) 2.58 (0.85) 

Niveau de production 
anglais 

Autres langues 

3.33 (1.03) 

Anglais, espagnol* 

3.00 (0 .89) 

Anglais, espagnol, 
allemand* 

2.19 (0.57) 

Anglais, espagnol, 
allemand, arabe* 

Fréquentation cinéma 
(/mois)  

1.67 (1.17) 1.50 (0.32) 2.3 (0.79) 

Fréquence DVD (/mois) 6.67 (1 .63) 5.67 (2.34) 5.00 (2.16) 

Versions regardées 
(habituellement)**  

VD (100%) 

VOST (30%) 

VD (100%) 

VOST (45%) 

VD (100%) 

VOST (40%) 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version Doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 
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Annexe 19 - Résumé de l'extrait "Vertigo" (A. Hitchcock, 1958) 
pour l'expérience 5 

 

Résumé 

 La séquence débute avec une scène sur les toits, la nuit: un malfrat y accède grâce à 
une échelle incendie et commence à fuir. Trois hommes montent ensuite tout à tour et 
poursuivent le malfrat. Ce dernier arrive à un espace entre deux toits (correspondant à une 
ruelle) et saute, accédant au toit suivant sans peine. Le premier poursuivant fait de même, 
mais le second, lui glisse et se rattrape à la gouttière. Le premier fait alors demi-tour pour le 
secourir, mais arrive trop tard et voit l'homme tomber sous ses yeux, avant de glisser à son 
tour et de se retrouver suspendu dans les airs. 

La seconde scène se déroule dans un appartement lumineux, dans lequel on retrouve l'homme 
qui discute avec une femme en train de dessiner. L'homme parle de se débarrasser enfin de 
son corset et de sa canne (séquelles de son accident), tandis que la femme est en train de 
dessiner un ensemble de lingerie. Ils discutent ensuite de l'avenir de l'homme, qui a quitté les 
forces de police. Il lui en explique la raison: il a développé une forte acrophobie suite à 
l'incident. L'homme s'en veut énormément de ne pas avoir pu rattraper son collègue et la 
femme tente de lui faire comprendre que sa chute n'était pas de sa faute. 

Après quelques remarques sur la musique qu'écoute la femme, l'homme décide de lui montrer 
comment il a décidé de surpasser son problème de vertige. Il commence par monter sur un 
tabouret, afin de lui prouver qu'il peut déjà se hisser à cette hauteur sans problème. La femme 
l'encourage et va dans la cuisine chercher un escabeau à trois marches. 

L'homme se prête au jeu et commence à monter. Progressivement il monte chacune des 
marches tandis que la femme lui dit de faire attention. Alors qu'il arrive sur la troisième et 
plus haute marche, on s'aperçoit que l'escabeau a été placé devant la fenêtre de l'appartement, 
qui se trouve en haut d'un immeuble. L'homme se trouve alors confronté à la vue de la rue, 
loin en bas, et se sent pris d'un malaise. La séquence se termine sur l'homme qui tourne de 
l'œil et tombe. 

  



 

 

Annexe 20 - Questionnaire de compréhension pour le film «
A. Hitchcock (1958),

Questionnaire de compréhension pour le film «
A. Hitchcock (1958), pour l’expérience 5 
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Questionnaire de compréhension pour le film «Vertigo», 
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Annexe 21 - Questionnaire de rappel indicé pour le film «
A. Hitchcock (1958),

 

 

Questionnaire de rappel indicé pour le film «
A. Hitchcock (1958), pour l’expérience 5 (exemple de 4 items)
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Questionnaire de rappel indicé pour le film «Vertigo», 
pour l’expérience 5 (exemple de 4 items) 
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Annexe 22 - Données personnelles des participants à l’expérience 5  
 

Caractéristiques des participants à l’expérience 5 selon la version du film visionnée (standard, 
inversée) - moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

Caractéristiques Version standard Version inversée 

Age 23.56 (2.74) 20.91 (2.47) 

Sexe 60% Femmes 50% Femmes 

Niveau d'études L2 – M1 L2 – M1 

Nb d’années d’anglais 10.22 (0.67) 9.80 (1.39) 

Nb heures anglais/sem. 1.89 (1.05) 2.25 (1.03) 

Niveau de compréhension anglais 3.97 (1.06) 3.42 (1.26) 

Niveau de production anglais 

Autres langues 

3.11 (1.05) 

Anglais, espagnol, 
italien, russe* 

3.20 (1.07) 

Anglais, espagnol, 
allemand, arabe, 

portugais* 

Fréquentation cinéma (/mois)  1.11 (0.22) 1.75 (1.21) 

Fréquence DVD (/mois) 5.33 (3.28) 5.20 (3.08) 

Versions regardées 
(habituellement) **  

VD (100%) 

VOST (50%) 

VD (100%) 

VOST (40%) 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version Doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 
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Annexe 23 - Résumé de l'extrait "Strangers on a train" 'A. Hitchcock, 1951) 
pour l'expérience 6 

 

Résumé 

 La séquence débute à l'entrée d'une gare. La caméra se focalise sur deux paires de 
chaussures traversant le hall de gare (leurs propriétaires respectifs étant séparés), puis 
accédant au quai. A l'intérieur du train, on voit la première paire de pieds avancer puis 
s'asseoir, suivit de la seconde paire qui vient s'assoir en face, percutant les chaussures du 
premier. 

C'est ainsi que l'on voit le second homme s'excusant auprès du premier. Le premier le fixe 
alors et lui demande s'il ne serait pas Guy Haines, un joueur de tennis connu. Guy acquiesce 
et l'autre homme se présente comme Bruno Antony, un fan de tennis. Bruno se met alors à lui 
parler de toutes les connaissances qu'il a sur le monde du tennis, mais également sur d'autres 
domaines. C'est ainsi qu'il capte l'attention de Guy, en lui adressant des remarques indiscrètes 
sur ses histoires de couple. Guy prend offense et Bruno s'empresse de s'excuser, prétextant 
qu'il a tendance à trop parler. Pour se faire pardonner, il offre un verre à Guy, qui refuse, bien 
que Bruno ne prête pas attention à ses protestations.  

Lorsque le serveur arrive, Guy lui demande une table au wagon-restaurant, afin de se 
débarrasser de ce personnage importun. Malheureusement, il n'y a plus de place au wagon-
restaurant et Guy se retrouve contraint de déjeuner avec Bruno dans son compartiment 
personnel. Bruno fait alors des confidences à Guy, lui expliquant qu'il a de la chance d'être 
connu et riche. Bruno indique que son père ne l'a jamais aimé et qu'il a été plusieurs fois exclu 
des écoles qu'il a fréquentées. 

C'est alors que Bruno commence à expliquer plusieurs de ses théories à Guy, dont celle pour 
le meurtre parfait. Guy écoute poliment, mais on sent qu'il n'est pas à l'aise. Heureusement, le 
train arrive à la gare où Guy doit descendre, ce qui lui permet d'écourter la conversation. En 
partant Bruno lui dit de réfléchir à ce qu'il à dit. La séquence se termine sur Bruno, resté dans 
le train, qui ramasse le briquet oublié sur la table par Guy, sur lequel est gravé un message de 
sa maîtresse. 

  



 

 

Annexe 24 - Questio
« Strangers on a train

Questionnaire de compréhension pour le film 
Strangers on a train», A. Hitchcock (1951), pour l’expérience 6
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Annexe 25 - Exemples de mots à restituer dans l’expérience 6  
 

Exemples de mots faciles : 

1- {Bruno says} : I suppose you're going to Baltimore for the doubles? 
{Guy says} : You are a ........ fan! (TENNIS) 

2- {Guy says} : Perhaps you read too much.  
{Bruno says} : Oh there I go again. Too ........, it always happens! (FRIENDLY) 
  

Exemples de mots peu courants : 

3- {Bruno says} : My name is Bruno, Bruno Anthony. See? I suppose you think it's a bit 
........, but my mother gave it to me. (CORNY) 

4- {Bruno says} : Yes, I hate him too. I tell you, I get so ........ at him sometimes, I want to kill 
him! (SORE) 

 

Exemples de mots pas évidents : 

5- {Guy says} : You're quite a reader, Mr Anthony.  
{Bruno says} : Yes, ask me anything, I know the answer. Even ........ about people I don't 
know. (THINGS) 

6- {Bruno says} : Sure, I went to college. Got ........ out of three of them! (KICKED) 
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Annexe 26 - Données personnelles des participants à l’expérience 6  
 

Caractéristiques des participants à l’expérience 6 selon la version du film visionnée (originale, 
doublée, standard, inversée) - moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

Caractéristiques Version 
originale 

Version 
doublée 

Version 
standard 

Version 
inversée 

Age 24.00 (1.41) 20.25 (0.50) 24.17 (2.93) 24.80 (2.13) 

Sexe 75% Femmes 80% Femmes 75% Femmes 85% Femmes 

Niveau d'études L2 – M1 L2 – M1 L2 – M1 L2 – M1 

Nb d’années 
d’anglais 

9.50 (1.73) 8.50 (1.91) 10.83 (2.32) 9.20 (2.28) 

Nb heures 
anglais/sem. 

2.25 (1.26) 1.50 (0.41) 1.75 (1.17) 2.30 (0.97) 

Niveau de 
compréhension 
anglais 

3.13 (0.96) 2.75 (0.96) 3.17 (0.75) 3.80 (0.45) 

Niveau de 
production anglais 

2.60 (0.82) 1.75 (0.96) 2.50 (1.38) 2.70 (0.84) 

Autres langues Anglais, 
espagnol, 
allemand* 

Anglais, 
espagnol, 
allemand, 

arabe* 

Anglais, 
allemand, 
espagnol, 

corse* 

Anglais, 
espagnol, 
allemand, 

arabe, russe* 

Fréquentation 
cinéma (/mois)  

1.40 (2.12) 1.08 (1.96) 1.73 (1.80) 1.67 (0.97) 

Fréquence DVD 
(/mois) 

4.68 (1.99) 5.27 (1.72) 5.12 (1.56) 5.93 (1.54) 

Versions regardées 
(habituellement) **  

VD (100%) 

VOST (30%) 

VD (100%) 

VOST (25%) 

VD (100%) 

VOST (45%) 

VD (100%) 

VOST (35%) 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version Doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 
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Annexe 27 - Résumé du second extrait "Strangers on a train" 
(A. Hitchcock, 1951) pour l'expérience 7 

 

Résumé 

 La séquence débute avec l'arrivée d'un train en gare. Un homme en descend et salue un 
homme se trouvant devant la gare, avant de lui confier ses sacs. Il traverse ensuite la rue vers 
un magasin de musique et regarde une femme à travers la vitre. Il finit par rentrer dans le 
magasin et salue la femme, Miriam. Celle-ci lui lance une pique quant aux mérites d'être riche 
pour se prélasser au soleil et avoir si bonne mine. L'homme, Guy, pousse un soupir 
d'exaspération et lui demande s'ils peuvent s'isoler pour discuter.  

Dans une pièce à l'écart, Guy demande à Miriam à quelle heure ils rencontrent son avocat 
pour signer les papiers du divorce. Miriam tente de flirter avec Guy, mais celui-ci lui répond 
qu'il est un peu tard pour ça étant donné qu'elle porte le bébé d'un autre homme. C'est alors 
que Miriam lui explique qu'un avocat coute cher, et Guy lui donne de l'argent. Il insiste alors 
pour connaitre l'heure du rendez-vous, mais Miriam lui annonce qu'elle a changé d'avis. 
Maintenant qu'il est riche, elle va pouvoir s'acheter de jolis vêtements et venir à Washington 
avec lui assister à tous les grands bals. Guy s'énerve et la secoue avant qu'un homme 
intervienne. Guy quitte alors le magasin sous les cris de vengeance de Miriam. 

Guy s'en va téléphoner à Anne, sa maîtresse. Elle lui demande si tout va bien, tandis que Guy 
encore très énervé lui dit que Miriam ne veut plus divorcer. Un train passe à ce moment là et 
Guy est obligé de crier pour se faire entendre. Il est tellement enragé par le comportement de 
Miriam qu'il dit, en criant, qu'il pourrait la tuer. 

La prochaine scène se déroule dans le salon d'une belle maison, où un homme en robe de 
chambre, Bruno, se fait manucurer par sa mère. Tandis qu'ils discutent, elle lui dit qu'il a son 
air "étrange" et qu'elle espère qu'il a oublié son "petit plan" de faire exploser la maison 
blanche. Il répond que tout va bien, que ce n'était qu'une blague. La mère de Bruno lui dit 
alors d'aller se raser avant que ne rentre son père. Bruno tape alors sur la table et dit sur un ton 
menaçant et enragé qu'il en a assez de se plier aux règles et à la volonté du "roi". La mère lui 
dit de se contrôler et qu'elle aimerait qu'il vienne voir son dernier tableau. Arrivé devant, 
Bruno éclate de rire. Il dit à sa mère qu'elle est fabuleuse, que c'est tout à fait le "vieux" (son 
père). On voit une image d'un être cauchemardesque et torturé aux doigts crochus, tandis que 
la mère explique qu'elle avait pensé peindre St Francis. 

Le majordome appelle Bruno pour sa communication téléphonique, alors que son père rentre 
à l'instant. Tandis qu'il prend le téléphone, on voit le père crier sur la mère en arrière-plan, à 
propos de Bruno et de son comportement. Bruno se retrouve en communication avec Guy, lui 
rappelant leur rencontre sur le train. Bruno demande à Guy s'il a obtenu son divorce et lui 
demande s'il va revoir sa femme, mais Guy lui raccroche au nez. En arrière-plan, le père 
menace de faire interner son fils, Bruno, tandis que la mère le défend. 

  



 

 

Annexe 28 - Questionnaire de vocabulaire pour le film 
« Strangers on a train

 

Questionnaire de vocabulaire pour le film 
Strangers on a train», A. Hitchcock (1951), pour l’expérience 7
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Annexe 29 - Données personnelles des participants à l’expérience 7 
 

Caractéristiques des participants à l’expérience 7 selon la version du film visionné (standard, 
intralangue, inversée) - moyennes (écarts-types entre parenthèses) 

 

Caractéristiques 

Version 
standard 

Version 
intralangue 

Version inversée 

Age  20.25 (1.48) 20.92 (2.11) 21.08 (1.24) 

Sexe 75% Femmes 67% Femmes 66% Femmes 

Niveau d'études L2 – M1 L2 – M1 L2 – M1 

Nb d’années d’anglais 9.83 (1.80) 9.33 (1.97) 9.50 (1.45) 

Nb heures anglais/sem. 1.92 (0.73) 1.75 (0.87) 2.00 (0.62) 

Niveau de 
compréhension anglais 

 

3.83 (1.19) 

 

3.17 (1.19) 

 

3.58 (1.38) 

Niveau de production 
anglais 

 

2.83 (1.03) 

 

2.92 (0.90) 

 

3.17 (1.03) 

Autres langues Anglais, 
espagnol, arabe, 

chinois* 

Anglais, espagnol, 
allemand, chinois* 

Anglais, 
espagnol, 
allemand* 

Fréquentation cinéma 
(/mois)  

1.83 (0.69) 2.04 (1.08) 2.41 (1.20) 

Fréquence DVD 
(/mois) 

9.58 (1.31) 7.36 (1.27) 8.54 (1.98) 

Versions regardées 
(habituellement) **  

VD (100%) 

VOST (42%) 

VD (100%) 

VOST (25%) 

VD (100%) 

VOST (43%) 

* Citées par ordre de fréquence d’occurrence 
** VO = Version Originale ; VD = Version Doublée ; VOST = Version Originale Sous-Titrée 

 

 

 

 


